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LE philosophe:, 
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■ ’l 

' 


Mêmes interlocuteurs que dans les Lois ; -, 

’ ! 

L’ATHÉNIEN, CL1NIAS LE CRÉTOIS, ET MÉGILLE 

LE LACÉDÉMONIEN. ' • ’ 

• * » , • • * ■ ■*,.*' 1 

Ci.mus. Nous voici rassemblés tous troiè, comme uous 
en sommes convenus, toi, Mëgille et moi, pouf examiner 
de quelle manière noujtrpiterons de qette partie de la 
prudenée qui, selon nous , préparerait parfaitement : 
l’homme qui l’auràil comprise à acqué^r'touie la sagesse ‘ 
dont la nature humaine est capable. Cth^pour toutee qui 
se rapporte d’ailleurs à lalégislation.nousnen avons traité 
suffisamment, à ce qu’il nous semble. Mais cette ques- 
tion , la plus importante qu’on puisse agiter'et résoudre, 
je veux dire quelles sciences peuvent faire un sage d’Un 
homme mortel, nous ne l'avons ni agitée ni résolue. 
Abordons-la aujourd’hui ; autrement nous laisserions 


imparfait -un ouvragé (jue nous avons, tous entrepris 
avec la résolution de nous expliquer avec clarté depuis 
le commencement jusqu’à la fin. 

L’Athén. C’est bien dit, mon cher Ctinias; cependant 
tu vas entendre un. discours qui te paraîtra étrange, 
quoiqu’à certains égards il ne le soit pas. La plupart de 
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ceux qui ont l'expérience de la vie s’accordent à dire 
que le genre humain ne saurait parvenir au vrai bon- 
heur. Ecoute-moi, et vois si sur ce point je ne pense pas 
aussi bien qu’eux. Je conviens qu'il est impossible aux 
hommes d’être véritablement heureux , à l’exception 
d’un très-petit nopibre; mais la vérité de cette proposi- 
tion me semble bornée à la vie présente, et je soutiens 
que tout homme a une espérance légitime de jouir après 
sa mort des biens en vue desquels il s’est efforcé de 
mener sur la terre une vie vertueuse, et de faire une fin 
pareille à sa vie. Je. n’avance rien de bien profond et 
dont nous n’ayons quelque connaissance, Grecs et Bar- 
bares, lorsque je dis que pour tout être animé la vie est 
un état de souffrance, etccla dès le commencement. Car, 
soit qu’on considère cet être lorsqu’il est encore dans le 
sein de sa mère, puis à sa naissance, ou dans ses premiers 
accroissements et dans son éducation, nous convenons 
tous que tout cela est accompagné de peines infinies. 
Vient ensuite un temps très-court, non-seulement en 
comparaison de la duréede nos maux, mais à le prendre 
enlui-mème, oèd; homme semble respirer pour quelques 
moments; c’est I» milieu de la vie. Mais la vieillesse qui 
s’avance à grands pas fait souhaiter à quiconque n’est 
pas rempli de préjugés puérils de ne pas recommencer 
une nouvelle carrière, lorsqu’il jette les yeux sur celle 
qu’il vient de parcourir. L’objet même dont la recherche 
nous occupe est une preuve de la vérité de ce que-je dis. 
Nous cherchons les moyens de parvenir à la sagesse, 
comme s’il était en notre pouvoir d’y arriver. Mais la 
sagesse s’éloigne de nous à mesure que nous nous ap- 
prochons de ce qu’on appelle arts , connaissances et de 
toutes les autres sciences semblables, que nous pre- 
, nons faussement pour des sciences ; car aucune des con- 
naissances qui pnt pour objet les choses humaines ne 
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mérite de porter ce nom. D’un autre côté l’âme pleiue 
de confiance en elle-même se Hatte, sur de vajpes con- 
jectures, que la possession de la sagesse lui est en 
quelque sorte naturelle; tandis qu’elle ne peut dire ni 
en quoi- elle consiste ni quand et comment elle l’a ac- 
quise. Ne reconnaissons-uous point la peinture de cet 
état dans la recherche que nous faisons de la sagesse , 
et dans le désespoir de la rencontrer, désespoir qui sur- 
passe l'espérance d’y atteindre, dans ceux d'entre nous 
qui sont capables d’examiner d’une manière réHéchie et 
suivie, par toutes sortes de discours et en tout temps, 
ce qui se passe en eux-mêmes et dans les autres? Ac- 
corderons-nous ou nou que la chose" est ainsi? 

Glinias. Nous l’aceorderous. Etranger, mais en oen- 
servanl l’espérance de parvenir peut-être un jour avec 
ton secours à connaître la vérité sur l’objet dont il s’agit. 

L’Athén. Il nous faut donc parcourir d’abord toutes 
les sciences appelées vulgairement de ce nom, quoi- 
qu’elles ne commniiiquenl point la sagesse à celui qui 
les étudie ou qui tes possède, atin qu’après les avoir 
mises à l’écart, ueus essayions d’exposer celles qui 
serventà notre dessein, et d'en faire notre étude. Et pour 
commencer par les arts relatifs aux premiers besoins du 
genre humain, considérons que ce sont les plus néces- 
saires et à dire vrai les premiers de tous les arts; que 
celui qui les possède a bien pu dans les commencements 
passer pour sage; mais qu’aujourd’hui> loin d’être un 
titre de sagesse, cette prétendue science lui serait plu- 
tôt un sujet de reproches injurieux. Nous allons faire ie 
dénombrement de ces arts, et montrer que quiconque 
aspire a obtenir le prix de la vertu évite de s’y appliquer, 
pour se consacrer à la recherche de fa prudence et de 
l'instruction. Le premier art est celui qui, si on en croit 
la tradition, détourna les premiers hommes de se nour- 
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rir de la chair les uns des autres, et leur apprit à faire 
de la chiÿr des animaux un usage légitime. J’en demande 
pardon aux hommes de ces siècles reculés^ mais ceux ^ • 
dont nous venons de parler ne sont ‘point les sages que ' 
nous cherchons. Le procédé pour réduire en farine le 
blé. ou l’orge et en faire un aliment, quoique beau et 
utile en lui-même, ne fera jamais de son inventeur un 
sage accompli; le mot même de procédé n’exprime autre , 
chose que la difficulté de ce qui s’est fait. U en faut dire 
à peu près autant de toute espèce d’agriculture. Car ce 
n’çst point par art, mais naturellement et par inspira- 
tion divine qu’il semble que les hommes se soient portés 
à cultiver la terre. La construction des maisons et toute 
l’architecture, l’art de travailler toutes sortes de meu- 
bles, en airain, en bois, en argile, par forme de tissu, 
et encore de fabriquer des outils de toute espèce; ces 
divers procédés sont sans doute utiles à la société, mais 
ne se rapportent pas à la vertu. Pareillement l’art de la 
chasse, qui embrasse tant d’objets et'suppose tant d’in- 
dustrie, ne donne ni la grandeur d’âme ni la sagesse, 
non plus que l’art des devins et des interprètes ; ils con- 
çoivent uniquement le sens de leurs paroles, mais ils en 
ignorent la vérité. Nous avons vu jusqu’ici l’art opérer 
l’acquisition de ce qui est nécessaire à la vie, sans que i 

dans aucun cas il rende sage celui qui Uexerce : il nous 
reste à considérer les arts de pur agrément, dont la 
plupart sont imitatifs, et n’ont, rien de sérieux. Ils 
imitent au moyen d’une foule d’instruments, ils donnent 
au corps différentes attitudes qui ne sont pas tout à fait 
décentes. Ceux-ci emploient la prose ou toute espèce de 
vers; ceux-là sont enfants du dessin et expriment une 
infiuilé de figures différentes avec des- matières sèches 
ou molles. Aucun de ces arts d’imitation n’-a fait naître 
la sagesse dans l’âme de ceux qui les ont cultivés avec 
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le plus de soin. Après tous ces arts, uous en avons 
encore d’autres, dont l’objet est d’être utile à l'homme 
en une infinité de rencontres. Le plus important et le plus 
étendu est l’art de la guerre. L’exercice en est très- 
honorable; il demande beaucoup de bonheur; mais le 
succès y est naturellement attaché au courage plutôt 
qu’à la sagesse. Sans doute l’art qui porte le nom de mé- 
decine est d’uu assez grand secours contre les ravages 
que font parmi les êtres animés les saisons par des froi- 
dures ou des chaleurs à contre-temps et d'autres acci- 
dents semblables; mais ni l’un ni l’autre ne contribue 
à. la vraie sagesse; car sans règle fix,e, ils ne s'appuient 
guère que sur des conjectures incertaines. Nous avoue- * 
tous aussi que les pilotes et les matelots sont de 
quelque sedrturs aux. hommes; mais que personne ne 
cherche à nous abuser en nous annonçant un sage parmi 
tous ces hommes, puisque pas uu d’eux neconnait la 
cause qui irrite ou qui apaise les vents, connaissance es- 
sentielle à la navigation, il eu est de même de ceux qui 
se portent pour défendre le droit d!aulrui devant les 
tribunaux par Je talent de la parole. Tout leur fait cou- * 
siste eu mémoire et en une certaine routine, habiles à 
discerner ce qui passe pour juste dans l'opinion des 
hommes, mais bien éloignés de connaître la vérité tou- 
chant la justice en elle-même. 

Il y a eucqre une faculté de l’àme assez singulière qui 
contribue à douner la fëputaliou de sage; mais il est 
plus ordinaire de l’appeler un don de la nature qu’un 
■fruit de la sagesse. Elle cousisle à apprendre avec faci- 
lité, à posséder une mémoire vaste et sûre, à se rappeler 
à propos ce qu’il, convient de faite en chaque circon- 
stance, eLcelaavec beaucoup de promptitude. Plusieurs 
douueut à cette faculté le nom de taleut naturel, d'au- 
tres de sagesse, d’autres de pénétration d'esprit; mais 


Digitized by Google 


, . ' ‘ S - 

fi * ÉPINOMJS . r ... 

un homme vraiment prudent ne consentira jamais à ap- 
peler sagesse l’habileté de ces sortes de personnes. Ce- 
pendant Il faut que nous découvrions quelque science 
qui donne à celui qui la possède une sagesse réelle et 
non une sagesse apparente. Voyons. La recherche où 
nous allons entrera quelque chose de bien difficile, 
puisqu’il s’agit de tronrer hors de tout èe que nous 
avons passé en revue une science qui mérite véritable- 
ment et à juste titre le nom de sagesse, une science en- 
fin qui lire de la classe des artisans et des gens du com- 
mun quiconque l a acquise, et en fasse un homme sage 
et vertueux, un citoyen juste et réglé dans toute sa cou- 
duite, soit qu’il commande, soit qu’il obéisse. Et d’abord 
voyons quelle est de toutes les sciences celle qui, si elle 
veuait k manquer à l’homme, ou s’il ne l’avait jamais 
counue, en ferait le plus stupide et le plus insensé des 
animaux. Elle n’est pas très-difficile à trouver; car si on 
les compare une aune, aucune ne produirait plus sûre- 
ment cet effet que celle qui donne au genrwhumain la 
connaissance du uornbre-, et je crois qu’un Dieu plutùt 
que le hasard nous a fait don de cette science pour 
uotre conservation. Mais il faut vous expliquer de quel 
Dieu j’entends parler, étraDge en un sens, et en un autre 
sens pas du tout étrange. Comment, en effet, ne pas re- 
garder comme l’auteur du plus grand de tous les biens, . 
de la sagesse, celui de qui nous tenons tous les autres? 
Mai* quel est, ^légille et Clinias, ce Dieu dont je parle 
avec laul d’éloges? C’est le ciel : c’est à lui qu’il est sou- 1 
verainemcnt juste d’adresser particulièrement nos hom- 
mages et nos prières, comme le font tous les autres 
dieux et les géuies. De l’aveu de tout le monde, nous 
sommes redevables à sa libéralité de tous les autres 
biens; et, selon notre pensée, c’est lui qui a découvert 
aux hommes la science du nombre, et la découvrira en- 
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corc à quiconque voudra écouter ses leçons. Qu’on l’ap- 
pelle monde, olympe ou ciel, peu importe quel nom il 
plaise de lui douuer, pourvu que, s’élevant à la vraie 
contemplation de ce Dieu, on observe comme il se pré- 
sente sous mille formes variée#, imprime le mouvement 
aux astres qu'il contient, fait naître les révolutions, les 
saisons , la vie , les diverses connaissances avec celle du 
nombre, et tous les autres biens, dont le plus grand est 
sans contredit cette science du nombre , lorsqu’on sait 
s’eu servir pour expliquer tout l’ordre céleste. 

Mais, reveuons un moment sur nos pas pour nous 
rappeler avec combieu de vérité nous avons pensé que 
ou ôtait le nombre à l’humanité, ou lui rendrait im- 
possible toute prudence. En effet, l’àme de l’animal qui 
serait destitué de raison seraitincapable de réunir jamais 
toutes les vertus. Ignorant ce que c’est que deux et trois, ' 
le pair et l’impair, en un mot n’ayant aucune idée du 
nombre, il ne sera jamais eu état de rendre raison d’au- 
cune chose, ne la connaissant que par les sens et la 
mémoire. Bien n’empêche qu’il n’ait les autres vertus, 
comme la force et la tempérance; mais, privé de la véri- 
table raisou , jamais il ne deviendra sajçe, et quiconque 
n’a pas la sagesse, qui est la partie principale de toute * 
vertu, rie pouvant deveuir parfaitemeut hou, ne peut . 
conséquemment parvenir au bonheur. Il est donc de 
toute nécessité que le nombre serve de fondement à 
tout le reste. Pour l’expliquer, il faudrait entrer dans des 
développements plus étendus que touL ce qui a été dit 
jusqu’ici; mais ce qu’on peut dire de mieux pour le mo- 
ment , c’est que de tous les arts dont nous avons fait le ' 
dénombrement, en voulant bien leur accorder le nom 
d'arts, il n’en est aucun qui puisse subsister, aucun qui ' 
ne périsse eulièreraeut, si on ôte Ja science du nombre. 

A ne jeter les yeux que suç les arts, on pourrait croire 
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avec quelque raison que cette science n’est nécessaire au 
genre humain que pour des objets de peu d’importance; 
cependant c’est déjà beaucoup. Mais si on porte ses 
regards sur ce qu’il y a de divin et de mortel dans la 
génération, où l’on reconnaîtra le principe de la piété 
envers les dieux et le nombre par essence, on verra alors 
qu’il n’est pas donné à tout le monde de comprendre 
toute la vertu et l’efficace de la science des nombres. 
Il est évident, par exemple, que la musique en entier 
ne peut se passer de mouvements et de sons mesurés par 
Je nombre. Et, ce qu’il y a de plus admirable, cette 
science, eu même temps qu’elle est la source de tous les 
bieus, n'est la source, d’aucun mal, ce dont il est aisé de 
se convaincre. Le nombre n’entre pour rien dans toute 
espèce de mouvement où il ne règne ni raison, ni or- 
dre , ni figure , ni mesure, ni harmonie, en uu mol dans 
tout ce qui participe à quelque mal. Voilà de quoi doit 
être persuadé tout homme qui veut être heureux jus- 
qu'à la fin de ses jours, et encore qu’à l’égard du juste, 
du bon, du beau et des autres choses semblables, qui- 
conque ne les connaît point et ne les a pas saisies par 
une opinion vraie, n’en saura jamais rendre compte 
d’une manière satisfaisante pour lui-même ou pour 
autrui. < 

Allons plus loin et observons comment nous avons 
appris à compter. Dites-moi d’où nous vient la connais- 
sance de l’unité et du nombre deux, à nous les seuls 
de tout l’uuivers doués naturellement de la capacité 
de réfléchir? Car la nature n’a pas donné aux autres 
animaux les facultés nécessaires pour apprendredu père 
à compter. Mais Dieu a premièrement mis en nous l’in- 
telligence requise pour concevoir ce qui nous est mon- 
tré; ensuite il a montré et il nous montre encore divers 
.objets, parmi lesquels il n’en est point de plus beau que 


Digitized by Google 


* i ï 9 ^ • , • , , » * • 

’ . ÉPINOMIS. • - 9 

le spectacle du jour. De l’aspect du jour l’homme passe 
à celui, de la nuit, qui lui offre uu tableau tout diffé- 
rent; et, ne cessant de ramener la révolution successive 
des jours et des nuits , le ciel ne cesse point d'enseigner 
aux hommes ce que o’est qu’un et deux, jusqu a ce que 
le plus stupide ait suffisamment appris à compter; car 
celte même suite de jours et de nuits apprend aussi à 
-chacun de nous ce que c’est que" trois , quatre et plu- 
sieurs. De plus, entre les corps célestes. Dieu eu a fait un, 
c’est la lune, qui , dans sa course, paraissant tantôt plus 
grande, tantôt plus petite, nous montre sans cesse une 
nouvelle espèce de jour, pendant l’espace de quinze 

• jours et de quinze nuits; telle est la mesure de sa révo- 
lution, si on veut en ajouter ensemble toutes les parties 
pour eu faire uu cercle : de sorte que le plus stupide de 
tous les animaux que Dieu a doués de la faculté d’ap- 
preudre conçoit enfin ce que c’est que le nombre. 
Jusque-là, et taut qp’il ne sera question que de con- 
sidérer chaque nombre séparément , tout, animal quia 
l’intelligence nécessaire deviendra habile dans cette 
scieuce. Mai$ il faul, ce me semble, un plus grand effort 
d’esprit pour combiner ensemble divers nombres : c’est 
pourquoi Dieu ayant fait, comme je lai dit, la lune 
sujette à croître et à décroître, nous montra par là le 
rapport des mois aux années *, çt nous mil heureuse- 
ment sur la voie de.comparer tin nombre avec un antre. 
De là aussi nous sont venus les fruits et la fécondité 
de la terre, qui donne à tous les animaux lenr nour- 
riture, à l’aide des vents et des pluies distribués à pro- 
pos et avec mesure. Si quelquefois cet ordre est 
changé et altéré; ce n’est point Dietiqu il faut aocuser; 

, * ‘ . 1 " ’4 , v .• 1 *** ~ f ,X J • * • 

* Il s’agit des mois lunaires, lès premiers dont on ait fait usage. En 

• grec le mot jeoi»,(xrv, vient de’ juivri, lune. i 
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niais l'homme qui ne vit point conformément aux règles 
de la justice. * • ... 

* i 7 V « . '• ' > % • ' 4 . ' 

Dans nos recherches sur les lois nous avons jngé 
qu’en tout le reste il était facile de connaître et de pro- 
curer aux hommes leur (dus grand bien, et qu’il u’est 
personne qui ne puisse comprendre et mettre en pra- 
tique ce que uous avons dit, pourvu qu’il sache dis- 
tinguer l’utile du nuisible: nous avons jugé, dis-je, et 
nous jugeons encore que tout ce qui concerne l?s autres 
devoirs n'a pas beaucoup de difficulté ; mais d’apprendre 
comment on devient homme de bien est chose difficile. 

En effet ce que nous avons prescrit pour l’acquisition 
des autres biens est possible et même aisé. On sait ' 
assez quelles sont dans les richesses les bornes du né- 
cessaire et du superflu, comment il faut que le corps 
soit ou ne soit point affecté. Quant à l’àme, tout le 
monde est d’accord qu’elle doit être bonne : on convient 
aussi que pour être bonne il faut qu’elle soit juste, 
tempérante, forte ; chacun dit encore qu’elle doit être 
sage. Mais de quelle sagesse ? C’est sur quoi, commè 
nous l’avons vu tout à l’heure, les sentiments sont si 
partagés qu’à peine trouve -t-on deux personnes qui 
soient de même avis. Maintenant outre les autres espèces 
de sagesse dont on a parlé, nous venons d’en découvrir 
une qui n’est pas moins propre que toutes les autres à 
donner l’apparence d'un homme sage à celui qui possé- .. 
derait la science que nous avons exposée. Mais serait-il 
véritablement sage et vertueux ? C’est ce qu’il nous 
fautexaminer. 

Cumas. Etranger, tu as eu bien raison de dire que tu 
allais nous entretenir de grandes choses d’une manière 
proportionnée au sujet. 

• b’AtHÉji. Oui,. mon ch'er Clinias, ce sont de grandes # 


» 
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choses, et, qui plus est, des choses entièrement et ab- 
solument vraies. 

r • , à 

Ci.inias. J’en suis persuadé. Etranger; mais ne te lasse 
pas de nous expliquer ta pensée. 

L’Athén. Je continuerai; ne vous lassez pas vous-mè- 

y $ * ê • it ,, 

mes de m ecouler. 

Clinias. Je te réponds pour Mégille et pour moi de 
toute notre alleulion. 

, . , i . — ’ , . / ' ’ • * • 

L’Atiién. Fort bien. Il me parait nécessaire de remon- 
ter jusqu’au principe, surtout pour voir si nous pourrons 
comprendre sous un seul nom ce q rie nous ehlendons par 
sagesse, <wlsi r cela passe uos forces, pour voir en second • 
lieu qtft'lles sont les sciences dont la connaissance rend 
rhomirie sage de celte sagesse que nous concevons , et 
combien il y en a. 

Clinias. Fais comme il te plaira. 

L’Atiikn. Kt, après cela, on ne trouvera pas mauvais 
que le législateur qui a sur les dieux des idées plus 
élevées et plus justes que ceux qui en ont parlé avant 
lui, les exprime d’uue manière conforme à la belle 
science qu’il a acquise, et passe te reste de sa vie à . 
honorer les dieux et A célébrer par des hymnes leur 
suprême félicité. 

Clinias. Tu as raison, Étranger ; et puisse le plan de 
ta législation aboutir pour toi à vivre dans un commerce 
familier avec les dieux et à couronner la vie la plus pure 
par la plus belle et la plus heureuse fin ! ‘ J .• 

L’Athén. Que dirous-nous, Clinias? Crois^tu que la 
plus excellente manière d’honorer les dieux dans nos 
hymnes soit de les prier de nous suggérer, en parlant 
d’eux, les pensées les plus belles et les plus sublimes? 
Est-ce là ton Sentiment ou uon ? • 

Clinias. A merveille ; c’est bien là mou • sentiment. 
Adresse-leur donc, mon cher, une prière, daus la ferme. 
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confiance qu’ils l’écouteront, et fais-nous part des belles 
inspirations qui te viendront sur les dieux et les déesses. 

L’Athén. C’est ce que je vais faire, pourvu que Dieu 
lui -même me serve de guide; joins seulement tes 
prières aux miennes. 

Cm mas. Parle maintenant. 

L’Athén. Ceux quj nous ont précédés avant mal expli- 
qué l’origine des dieux et des animaux, je dois com- 
mencer par réformer leurs erreurs à ce sujet, en repre- 
nant ce qui a été prouvé dans l’entrelieu précédent 
contre les impies ’, savoir, qu’il y a des dieux , que leur 
. providence s’étend à tout, aux petites chJtfes comme 
aux grandes, et qu’ils sont iuÛexiblesà l’injusti(&. Vous 
vous en ressouvenez sans doute, Clinias, car vous avez 
. écrit notre entretien, et vous le devez d’autant plus que 
nous, n’avons rien dit qui ne fût exactement vrai. Or, le 
point fondamental de celte discussion était que lame 
a préexisté au corps. Vous le rappeliez-vous ? La chose 
n’est-elle pas ainsi? Car il est selou la raison que ce qui 
est d une nature plus excellente, soit aussi plus ancien 
. et plus divin que ce qui lient d’une nature inférieure, 
et doit être par conséquent plus jeuue et, moins ho- 
noré, comme ce qui gouverne existe avant ce qui est 
• gouverné, et ce qui imprime le mouvement avant ce qui 
ie reçoit. Reconnaissons. doue q,ue l’existence de l’àme 
est antérieure à celle du corps. Mais s’il en est ainsi, il 
est encore plus selon la raison que le principe de l’exis- 
tence soit antérieur à tout être existant. Établissons 
doue comme une chose plus conforme à l’ordre qu’il y 
a un pripeige dç principé, et que bous prenons la route 
la plus droite pour uoys élever à ce qu’il y a de plus su- 
. blimc dans la sagesse, c’est-à-dire l’origine des dieux. 
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Clinias. Tenorfs cela pour certain , autant qiie nous J 
pouvons le comprendre. . i' ' r- * . 

IMtbén. t)is-moi :u’est-ce pas dire une chose très- 
vraie et ^rès-naturelje que d’appêler du nom d’animal 
ce qui ^résulte jle l'hssepiblage et de l’union d’«une âme 
et d’un corps sous y’ne même Forme? . ■ 

f GUnUS. .O ui.' . <. ' '»s ,f,VN oq . 

L’Athée. C’est donc là la vrttie définition de l’animal? • 
Cljkiàs. Sabs dbiitet 1 ' ' ' \ ,-V 

'■ L’Athée. Ajoutons qii’il y a, selon toute vraisemblance, 
cinq éléments solides, dont la combinaison peut former : 
les cônpà 4 m plus beaux et les plus parfait». Pour des 
êtres nature différente, ils ont tous la même 

forme, tl n’est pas posphle qu’une substance qui n’a . 
rien de corporel, rien de visible, ne soit^as comprise 
, sous le genre vraiment divin de l’àme. Or, il n’appartient/ 
qü’à nhe telle Substance" de former et de. produire; 
comme c’est le propre. du corps d’être formé, d’être 
produit; et de tombèé soiis les sçn* , au lieu , disons-le 
de nouveau, .car' ce n’est, pas assez de le dire une fois, 
au lieu que, la udture de l’autre substance est d’être ip- 
vjsible, de connaître et d’èfcre connu , de ée ressouvenir * 
et de raisonner, suivant diverses combinaisons de nom- 
bres pairs etsmpairk *. U y a donc cinq corps élémen- ( 
. taires, -savoir ; le feu et beau , le troisième , l’air, le qua- 
trième», là terre, e* le cinquième l’éther; ètSelon que l’un 
oq l’autre dé cet élément^ domine . il se forme une mul- 
- ti tude d'aâimaux difféKeuits. Pour le mieux comprendre, * 
con sidérons’ chaque espèce dans son unité. Prenons pour 
première unité l’espèce terrestre, qui comprend tous 
,)és hommes, tous Içsabimàqx à plusieurs pieds et saps 

‘ V- : •« ■‘.'V 

, ' t*fplon , ,pta-, Pjthsfcoi'c, Htpréiente finie sous l’idcc d'nu,nombW 

. ré-inlt»n! d* conbinâjsnM paires ethnpai— v ' rt — " 
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i pieds, tous ceux qui se meuvent en avant, et ceux qui 
sont immobiles et attachés par des racines. Il faut en- 
, tendre ici par unité d’espèce qu’il y a de toutes les es- 
pèces dans celle-là, mais que l’élément dominant est 
la terre et le solide. Dans la seconde espèce, il faut 
placer d’autres animaux , dont la nature est tout à la 
fois d’être produits et de tomber sous le sens de la 
• vue. Ceux-ci tiennent principalement du feu; mais il y 
entre aussi de petites parcelles de terre, d’air et des 
autres éléments. De ce mélange il résulte une infinité ■ 
d’animaux différents entre eux, et tous visibles. Il faut 
croire que ces animaux sont ceux que nous voyons dans 
la voûte céleste, et dont la réunion forme l’espèce divine 
des astres, qui sont doués du corps le plus beau et de 
l’àme la plus lieureuse'et la plus parfaite. Quant à leur 
destinée, on ne peut leur refuser ou une existence in- 
corruptible, immortelle et tout à fait divine; ou une 
vie si Iqngue et tellement suffisante à chacun d’eux 
qu’ils n’aient point à souhaiter de vivre plus longtemps. 

Mais d’abord concevons bien la nature de ces deux . * 
expèces d’animaux. Pour le dire donc une Seconde fois, 
l’une et l’autre est visible; celle-ci , à n’en juger que sur 
lep apparences, est toute de feu; celle-là toute de terré. 

/ L’espèce terrestre se meut sans aucune règle; l’espèce 
ignée, au contraire, a ses mouvements réglés avec un 
ordre admirable. Mais tout ce qui se 010111 sans aucun 
ordre doit être regardé comme dépourvu de raison; et 
tels sont, en effet, presque tous les animaux lerrestres; 
au lieu que l’ordre qui règne dans la marche des ani- 
maux célestes est une grande preuve qu’ils ont la raison 
en partage. Car, comme ils suivent toujours la même 
direction avec la même vitesse, qu’ils font et souffrent 
toujours les mêmes choses, c’est un motif suffisant pour ^ 
conclure que leur vie est dirigée par la raison. La ûé- 
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, cessité qui domine mie âme intelligente est la plus forte 
de toutes les nécessités, puisque c’est par ses lois et non 
par celles d autrui qu une telle àme gouverne; et lors- 
que, prenant conseil d’une intelligence excellente, elle 
se détermine à ce qu’il y a de meilleur, alors ce qu’elle 
a voulu s exécute irrévocablement selon les décisions de 
son intelligence : le diamant même n’a pas plus de soli- 
dité ni de consistance, et l’on peut dire avec vérité que 
les trois Parques maintiennent et garantissent l’exécu- 
tion parfaite de ce que chacun des dienx a résolu après 
la plus sage délibération. D’où il suit que les hommes 
devaient considérer comme un signe de l’intelligeoce 
. qui anime les astre* et préside à toutes les révolutions 
C- célestes la constance avec laquelle s’exécutent leurs 
mouvements, parce que d’auliques décrets les ont dé- 
terminés depuis un temps presque infini, et ne leur 
permettent le moindre changement ni dans la direction 
ni dans l’ordre de leur marche. Tout au contraire, quel- 
ques hommes, en voyant les astres faire toujours les 
mêmes choses et de la même manière, ont cru par cela 
meme que les astres n’avaient point d’àme. La multitude 
a suivi ces insensés, en sorte qu’elle a attaché la raison 
et la vie à ce qui est humain parce qu’il se meut comtne 
il lui plaît, et quelle a privé d’intelligence ce qui est di- 
vin parce qu’il persévère toujours dans le même mou- 
vement. Il était permis à l’homme de s’élever à une con- 
ception plus belle, plus juste et plus agréable aux 
dieux, et de comprendre que ce qu’il faut reconnaître 
.comme doué d’intelligence, c’est précisément ce qui fait 
toujours les mêmes choses, suivant les mêmes règles, 
de la même manière. Tels sont les astres *i beaux à voir,' 
et dont la marche et les rnKyemenls harmonieux sur- 
passent tous les chœurs en majesté et magnificence’, 
tandis qu’ils satisfont en même temps aux besoins de 
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tous les animaux. Que nous ayous raison, au reste, de 
soutenir que ce sont des Corps animés, c’est de quoi 
nous pouvons uous convaincre en faisant attention à 
leur grandeur. Car il n’est pas vrai qu’ils soient en effet 
aussi petits qu’ils nous paraissent : bien au contraire, 

■ leur masse est d’unp grosseur prodigieuse. On ne peut 
refuser de le croire, parce que cela est appuyé sur des 
démonstrations suffisantes. Ainsi,- on ne se trompera 
-point en se représentant le corps du soleil plus grand 
que celui de la terre ; les autres corps célestes ont aussi 
uue grandeur qui surpasse l’imagination. Or, quelle na- 
ture, je vous prie, pourrait imprimée à des masses si 
énormes un mouvement' circulaire qui dure constam- 
ment dqpuis tant de siècles, tel qu’il est aujourd’hui ? Je 
soutiens que Dieu seul est la cause d’un pareil effet, et 
que la chose n’est pas possible autrement. Car, comme 
nous l’avons démontré, un corps ne peut devenir animé 
par une autre puissance 1 que celle de Dieu ; et puisque 
cela est possible à Dieu, rien ne lui a été plus facile que 
d’animer un corps, une masse quelcouqile, et de lui pres- 
crire ensuite tel mouvement qu’il a jugéle plus convena- 
ble. En un mot , pour dire à ce sujet toute la vérité, il est 
impossible que la terre, le ciel , toutes les constellations 
et les masses qui les composent, se meuvent avec tant 
de justesse suivant les aunées, les mois, les jours, et 
soieht pour nous tous la source de tous les biens, à 
moins que chacun de ces corps n’ait près de lui ou en 
lui une âme qui le dirige. Et plus l’homme est méprisa- 
ble en comparaison de ces grands corps, plus il convient, 
qu’il ne débite point de rêveries à cet égard, et ne dise 
rien que d’intelligible. Or^^’est ne rieu dire d’intel- 
ligible qufe d’attribuer la Mise de ces mouvements à 
je ne sais quelle force inhérente aux corps, à de cer- 
taines propriétés , ou à quelque chose de Semblable. . 
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Revenons sur ce qui a été déjà dit, pour considérer 
d’abord si c’est avec raison ou contre toute raison .que 
nous avons établi deux substauces, l’uue spirituelle, 
l’autre corporelle, et dans cbacuue une foule d’êtres 
qtii di ffèrenl les uus des autres, comme elles diffèrent 
l’une de l’autre, et nulle troisième substance qui se re- 
trouve dans les deux premières. Quanta la différence de 
l’àme et du corps , nous la ferons consfstet' en ce que 
l’àme a l’intelligence et que le corps en est privé, en 
ce que l'àrne commande et le corps obéit, en ce que 
l ; àme est la cause de tout ce qui existe et que le corps 
ne produit rien. Ainsi, prétendre que les phénomènes 
célestes sout l’effet de quelque autre cause, et ne , 

sont point produits par le concours de l’àme et du 
corps, c’est une folie, une absurdité. Si doue le sys- 
tème que uous proposons doit l’emporter sur tous les 
autres, et si on peut affirmer que tous ces effets sont * # 

divins, il faut dire de deux choses l’une : ou que les 
astres sont des dieux, et les honorer comme tels, ou 
qu’ils en sont des images, et les regarder comme des 
statues animées des dieux, sorties de la main des dieux 
mêmes ; car ce ne sont pas des ouvriers mal habiles et à 
dédaigner. On ne peut, comme j’ai dit, refuser aux 
astres l’un ouj’autre de ces titres; et si on admet seu- 
lement qnece soient des statues des dieux, elles récla- 
ment des hommages particuliers; d’autant qu’il n’en est 
Jtoint de plus belles, de plus communes à tous les hom- ’ 

mes, ni d’exposées en des lieux plus remarquables, ni 
enfin qui leur soient comparables pour la pureté, pour 
la majesté, pour la vie : eu sorte qu’on peut assurer que 
la chose est telle que je dis. 

Maintenant, pour avancer dans la connaissance des 
dieux, après avoir considéré deux espèces d’animaux 
visibles par rapport à uous , dont l’une est immortelle 

2 
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selon nous, l’autre terrestre et mortelle, tâchons de 
parler de la manière la plus claire et la plus vraisem- 
blable des trois espèces d’êtres qui tiennent le mi* 
lieu dans la réunion des cinq espèces et servent à lier 
ces deux-ci. Après le feu mettons l’éther, et disons 
que l’âme en forme une espèce qui, semblable en 
ce point aux autres espèces, tient principalement de 
l’élément dbnt*felle est formée, les autres élémeuts y 
entrant pour |>eu de chose, autant qu’il est besoin pour 
en lier ensemble toutes les parties. Après l’éther vient 
l'air, dont l’âme forme pareillement une autre espèce 
d'animaux. Enfin la troisième espèce est formée de l’eau. 
Il est vraisemblable que l’âme, après avoir donné l’être 
et la forme à ces animaux divers, eu a rempli tout l’uni- 
vers, destinant chacun aux usages qui lui sont propres . 
et leur ayant communiqué la vie à tous; qu’ayant com- 
mencé par la formation des dieux visibles, elle a passé 
aux animaux de la secoude, de la troisième, de la qua- 
trième et de la cinquième espèce, et qu’elle a fini par 
l’espèce humaine. Pour les dieux connus sous les noms 
de Jupiter eide Junon et pour tous les autres, qu’on les 
place dans quel rang on voudra , en suivaut l’ordre que 
nous venons d’assigner, et qu'on tienne ce discours pour 
ferme et assuré. Ainsi, il faut dire que les astres et 
tous les autres êtres que nous jugeons par les sens 
avoir été formés avec eux sont, entre les dieux visi- 
bles, les premiers, les plus grands, les plus honorable* 
et ceux dont la vue est la plus perçante. Après eux 
et immédiatement au-dessous sout les démous, espèce 
aérienne, qui occupent la troisième place , celle du 
milieu, et servent d’interprètes aux hommes : nous 
devons les honorer par des prières pour en obtenir 
d’heureux messages. Ces deux espèces d’êtres animés, 
les uns de nature éthérée, les autres de nature aé- 
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rienne, ne sont point visibles pour nous, et quoiqu’ils 
soient près de nous, nous ue les apercevons pas. 
Disons qu appartenant à une espèce douée de péné- 
tration et de mémoire, ils ont une intelligence prodi- 
gieuse, qu’ils lisent au fond de notre pensée, et que leur 
inclination pour les bous est aussi forte que leur aver- 
sion pour les méchants, étant par leur nature suscep- 
tibles de chagrin. Dieu seul, qui réunit en soi toute la 
perfection de la divinité, est exempt de tout sentiment 
de joie pu de tristesse; son partage est la sagesse et 
I intelligence suprêmes. Tout l’univers^lanl ainsi rempli 
d animaux, les dieux placés aux extrémités les plus 
reculées communiquent entre eux par ces animaux 
intermédiaires qui s«r portent, avec la plus grande agi- 
lité, tantôt vers la terre, tantôt vers le plus hautdu ciel. 
L’eau est l’élément de la cinquième espèce d’animaux 
qui peuvent être mis avec raison au rang des demi- 
dieux. Quelquefois ils se montrent à nous, d’autres fois 
ils se cachent; nous ne les connaissons qu’à peine, et 
la vue obscure que nous en amna est toujours accom- 
pagnée de surprise. 

L’existence de ces cinq espèces d’animaux étant cer- 
taine , de quelque manière qu’ils se soient fait connaître 
a nous , soit en songe durant le sommeil , soit par des 
voix et des prédictions entendues eu état de santé ou 
de maladie, soit par des apparitions au moment de la 
mort, et que celle croyance soit fondée sur des opinions 
generales ou particulières, qui ont donné naissance à 
un grand nombre d'institutions religieuses eu divers 
lieux, et en feront naître eucore dans la suite, il est du 
devoir d’un législateur, pour peu qu’il ait de prudence, 
de ne jamais entreprendre d’innover eu cette matière et 
d’introduire dans l’état aucun culte qui n’aurait pas de 
fondement certain. Il ne doit pas non plus détourner ses 
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concitoyens de» sacrifices établis par la loi du pays, 
parce qu’il est ignorant en ces sortes de choses, toute 
nature mortelle étant incapable d’y rien connaître. ' 

Par rapport aux dieux que nous voyons à découvert, 

* la même raison ne nous apprend-elle pas que ceux-lq, 
sont très-méchants qui n’osent ni nous eu parler ni 
les faire connaître, souffrant qu’on les laisse sans sa- 
crifices et privés des honneurs qui leur sonft dus ? Or, 
c ’es| ce qui arrive aujourd’hui; c est comme si quel- 
qu’un ayant vu le soleil ou la lune se lever et nqus éclai- 
rer tous, n’eu datait rien aux autres, quoiqu’il put, à 
quelques égards, leur en donner connaissance, envoyant 
qu’on ne leur rend aucun honneur, ne s’efforçait point, 
autant qu’il est eu lui, de les mettre en une place hono- 
rable, à la vue de tout le monde, de faire instituer pour 
eux des fêtes et des sacrifices, et de se servir pour la 
distribution des saisons du temps qu ils mettent à par- 
courir, le soleil une année plus longue, la lune une 
année plus petite \ Ne dirait-on pas avec raison de 
cet homme que, par 'sa méchanceté, il se nuit à lui- 
même et à quiconque a comme lui la faculté de con- 
naître? 

Cusus. Sans contredit; ce serait un très- méchant 

homme. \ ... 

L’Athén. Eh bien, mon cher Clinias, cest la précisé- 
ment le cas oit je me trouve. 

Clinus. Que dis-tu là? 

L’Athén. Sachez que dans toute Tétendue du ciel il 
V a huit puissances, toutes sœurs l’une de l’autre. Je les 
ai aperçues, et ce n’est pas une grande découverte : 
elle est aisée pour tout autre. De ces huit puissances , 


* Il ne s’agit point ici de Vannée lunaire, telle que nous l’entendons, 
mai, do temps que met la lnn. à faire sa évolution pir«>d,que et a re- 
r," point dois elle est partie : c'est ce que ugoita IvtaOTOÇ. 
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une est dans le soleil, une autre dans la lune, une troi- 
sième dans tous les .astres dont nous faisions mention 
tout à l'heure : les cinq autres n’ont rien de commun 
avec celles-ci. Toutes ces puissances avec les corps cé- 
lestes qu elles animent, soit qu’ils marcheuld’eux-mèmes, 
ou qu’ils soient portés sur des chars, font leur route dans 
le ciel. One personne de nous ne s’imagihe que quelques- 
uns de ces astres sont des dieux et que les autre» ne le 
sont pas; que les uns sont légitimes et les autres ce 
que nous ne pourrions dire sans .crime; mais disons et 
assurons tous qu’ils sont tous frères et que leur des- 
tinée est la même. Ilendons-leur à tous des honneurs, 
sans consacrer à celui-ci l’année, à celui-là le mois, 
sans assigner aux autres aucun partage, aucun temps 
marqué, dans lequel ils achèvent leur révolution et con- 
tribuent à la perfection de cet ordre visible, établi par 
la raison suprême. A la vue de cet ordre, l’homme 
charmé a d’abord été frappé d’admiration ; ensuite il a 
conçu le vif désir d’en apprendre tout ce qu’il est pos- 
sible à une nature mortelle d’en connaître, persuadé 
que c’est le moyen de mener la vie la plus innocente 
et la plus heureuse, et d’aller après sa mort dans les 
lieux convenables au séjour de la vertu; et, après s’èlre 
initié d'une manière véritable et réelle, possédant seul 
la sagesse unique, il passe le reste de ses jours dans la 
contemplation du plus ravissant de tous les spectacles. 

Il me reste à vous apprendre quels sont ces dieux, et 
combien ils sont. Je ne crains point de passer ici pour 
menteur; c’est de quoi je puis vqus assurer. Je dis donc 
encore une fois que ces puissances sont au nombre de 
huit: nous avons déjà parlé de trois; disons quelque 
chose des cinq autres. La quatrième et la cinquième ont 
dans leur révolution un mouvement à propres égal en 
vitesse à celui du soleil, ni plus lent ni pras rapide : de 
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sorte que ces trois puissances semblent toujours être 
gouvernées par la même intelligence supérieure. Ces 
puissances sont celle du soleil et celle de l’étoile du ma- 
lin: pour le nom du troisième astre, je ne vous le dirai 
point, parce qu’il u’est pas connu. La raison en est que 
le premier qui fit ces découvertes était un Barbare. Car 
c’est une ancienne contrée * qui produisit le* premiers 
qui s’adonnèrent à cette élude, favorisés par la beauté de 
la saison d'été, telle qu’elle est en Lgypte et en Syrie, et 
conlemplaul toujours, pour ainsi dire, tous les astres à 
découvert, parce qu’ils habitaient toujours une région 
du monde bien loin des pluies et des nuages. Leurs ob- 
servations, vérifiées pendant une suite presque infinie 
d’années, ont été répandues en tous lieux et en particu- 
lier dans la Grèce. C’est pourquoi uous pouvons les 
prendre avec confiance pour autant de lois. Prétendre eu 
effet que ce qui est divin ne mérite pas notre vénération, 
ou que les astres ne sont pas divins, p’est uue extra- 
vagance manifeste. S’ils n’ont pas de nom, je .viens 
d’en indiquer la cause. Quelques-uns cependant ont 
emprunté les noms des dieux : ainsi, l’étoile du math), 
qui est aussi celle du soir, paraît s’appeler Vénus **, 
nom qni a paru au Syrien qui .l’a donné convenir 
le plus à cet astre. L’autre astre, qui marche d’uu 
même pas avec le soleil et Vénus, se nomme Mercure. 
Il y a encore trois puissances qui ont leur mouvement 
de gauche à droite, comme la lune et le soleil. Pour la 
huitième, elle doit être comprise sous un seul nom, 

* La Chaldée. Cicéron, De divinatione , I, 1 : Principio Ass/rii , , ut ab 
ultimis auctoritatcm répéta m, propter planitiern magnitudinemque reglonum quas 
incolebant , quum calnm ex ornai parte patent atque a^ertui* iutuereatur, trajec - 

tiones molutque stellarum apservrtaverunt Earndcm artem etiam Ægyptii 

longinquitate temporum innumerabilibut pane sa cuti s consecuti putantur. 

** Vernis fut oaduqc et honorée des peuples orientaux sous différents 
noms, ÀstartesL^^VIylittæ, Alittæ, Dercètc, Àtcrgatis. Voyez llérodotc, 
I, 105. Lucien, De dea sjvia y c. 22. 
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et on pe peut mieux l’appeler que le monde supérieur, 
qui suit un mouvement opposé à celui des autres étoiles, 
en les enlrainantdans sa splière d’action, autantdu moins 
que nous en pouvons juger selon nos lumières, qui sont 
fort bornées sür ce point. Mais c’est une nécessité de 
dire tout ce qu’on sait, et c’est ce que je fais, car c’est 
par là que la véritable sagesse se découvre e» quelque 
manièreà quiconqueaune faible parcelle de l’intelligence 
droite et divine. Nous avons donc à parler de trois astres, 
dont le plus lent dans«sa marche est appelé par quel- 
ques-uns Cronus ; ils nomment Jupiter le second pour 
la lenteur, et le troisième Mars, celui de tous dont la 
couleur est la plus rouge. 11 n’est pas difficile de dé- 
couvrir ces astres, lorsque quelqu’un nous les fait re- 
marquer; mais quand on les MBuaît une fois, il faut s’en 
faire l’idée que nous avons arfe. 

11 faut aussi que tout Grec sache que le climat de la 
Grèce est peut-être le plus favorable de tous à la vertu. 
Son principal avantage consiste en ce que la tempéra- 
ture y tient le milieu entre la froidure de l’hiver et la 
chaleur de l’été. Cependant comme .notre été n’est pas • 
aussi serein que celui du pays dont on vient de parler, 
il nous a procuré plus lard la connaissance de l’ordre 
de tous ces dieux. Mais remarquons que les Grec* ont 
perfectionné tout ce qu’ils ont reçu des Barbares;, et 
quant au sujet que noûs traitons,* nous devons nous 
persuader que, s’il a été difficile0b découvrir louLcela 
avec certitude, il y a tout lieu d’espérer que les Grerf^ 
vu leur éducaliou, le seeours qu’ils peuvent tirer de 
l’oracle de Delphes, et leur fidélité à observer les lois, 
rendront à tous ces dieux un culte réellement plus 
excellent et plus raisonnable que le culte et les tradi- 
tions venus des Barbares. II ne faut pas non plus qu’au- 
cun Grec soit arrêté par la crainte qu’il ne convientpoin i 
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à des hommes mortels de faire des recherches sur les 
choses divines : nous devons même entrer dans des sen- 
timents contraires; car Dieu n'étant point dépourvu 
de raison, et n’ignorant pas la portée de l’intelligence 
humaine, sait très-bien qu’ elle est capable, lorsque c’est » 
lui qui enseigne, de suivre ses leçons et d’apprendre ce 
qui lui est enseigné. Et sajis doute il sait aussi que c’est 
lui qui nous euseigne les nombres et l’art de compter, 
et que nous l’apprenons de lui. S’il méconnaissait cela, 
il serait le plus insensé de tous les êtres; car en ce cas 
il se méconnaîtrait lui-même, comme on dit, s’offensant 
de ce que l’homme apprenne ce qu’il peut apprendre, 
au lieu de se réjouir avec lui sans envie de ce qu’il tra- 
vaille à se perfectionner, avec le secours de Dieu. 

Ce serait la matière (ifcui long et beau discours, de 
montrer que les premières idées que les hommes expo- 
sèrent sur l’origine des dieux, leur nature et la qualité 
de leurs actions, ne furent ni raisonnables ni dignes du 
sujet; 'non plus que les systèmes de ceux qui vinrent 
après , et prétendirent que le feu , l’eau et les autres élé- 
• ments ont existé avant tout le reste, et que la merveille 
de l’àme est d’un temps postérieur; que le principal 
et le plus excellent des mouvements est celui que les 
corps oui reçu en partage-et par lequel ils se meuvent 
eux-mêmes, se communiquant le chaud, le froid et 
les autres qualités’ semblables; au lieu de dire que 
l’àme est le principale son mouvement et de celui des 
^®rps. Mais aujourd’hui, lorsque nous soutenons que 
l’àme étant dans un corps, il n’est point étonnant qu’elle 
le meqve et le transporte avec elle, notre esprit ne trouve 
aucune difficulté à le croire, comme si elle d ' avait pas 
la force de transporter un fardeau. C’est pourquoi, dans 
notre sentiment, l’àme étant la cause première de cet 
univers, ettous les biens étant d’une certaine nature, et 
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tous les maux d’une nature différente, il n’v a rien de 
surprenant que l’àme soit le principe de toute (endancet, ^ 
de tout mouvement , que la tendance et le mouvement 
vers lé bien viennent delà bonne âme, et le mouvement 
vers le mal de la mauvaise, et qu’il faille que le bien 
l’ait toujours emporté et l’emporte sur le mal. Nous ne 
disons rien en cela que n’approuve la justice qui doit 
tirer vengeance des impies, lime nous estpas permis non 
plus de révoquer en <|oute ce principe, que l’homme de 
bien mérite le litre de sage. Mais voyons si cette sagesse 
qui fait depuis si longtemps l’objet de nos recherches 
elt attachée à une science ou à un art que nous ne puis- 
sions ignorer, sans ignorer aussi ce que c’est que la jus- 
tice. Je crois qu*il eu est ainsi, et là-dessus voici ma 
pensée: après de longues et pénibles recherohes, la sa- 
gesse s’ eàt montrée à moi, et je vais essayer de vous la 
faire voir telle que je l’ai vue. Par tout ce qui vient d’être 
dit, je crois avoir fait entendre que la cause de notre 
ignorance est que nous pratiquons mal ce qui fait comme 
l’essence delà vertu (je parle delà piété envers les dieux), 
et gardons-nous bien de croire qu’il y ait une partie plus 
essentielle de. la vertu que les mortels doivent lui pré- 
férer. Il faut. expliquer comment par la plus grossière 
ignorance elle ne s’est pas trouvée dans les plus excel- 
lents naturels. J'appelle excellents naturels ceux qui se 
forment très-difticvjement, mais dont ou peut se pro- . 
mettre les plus grands biens, lorsqu’ils Sont formés. En 
effet, il faut un certain tempérament de lenteur et de 
vivacité, afin qu’une âme soit douce et en même temps 
qu’elle aime le courage, et soit docile aux leçons de la 
tempérance. Ce qui est aussi très- important , c’est 
qu’elle joigne à ces qualités de la disposition pour les 
sciences et une mémoire aisée qui lui fassent trouver du 
plaisir à l’étude, afin qu’elle s’y porte avec ardeur. Au- 
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tant ces naturels sont rares, autant, lorsqu’ils existent , 
et qu’ils ont reçu la culture et l’éducation nécessaires, 
ils sont propres à maintenir dans le devoir la foule des 
caractères moins distingués, parce qu’en toute circon- 
stance ils pensent, ils font et ils disent à l’égard des dieux 
ce qU’îl y a de mieux, éloignés de toute ostentation de 
piété dçns les sacrifices et les expiations qui ont pour 
objet les dieux ou les hommes, et rendant un hommage 
sincère à la vertu, ce qui est le pjus grand de tous les 
avantages pour l’Etat. Je dis donc que ces naturels ont 
les meilleures dispositions à apprendre parfaitement, 
pourvu que quelqu’un leur serve de maître. Mais nul rite 
peut enseigner que sous la direction de Dieii; de manière 
que si celui qui veut enseigner ue's’y prenait pas 
comme il faut, il vaudrait mieux ne rien apprendre de 
lui. Cependant, suivant ce que nous disons, c’est une 
nécessité pour ces heureux naturels d’apprendre la sa- 
gesse comme pojir moi de l’enseigner. Tâchons donc 
d’expliquer, selon mes lumières et selon la portée de 
ceux pour quj je parle, quelle est cette science propre à 
inspirer la piété envers les dieux, et comment ou doit 
l’apprendre. 

On sera peut-être surpris en entendant le nom de 
celte science: je vais le dire, car persouue ne le soup- 
çonnerait, à cause du peu de Connaissance qu’on a de 
la chose : c’est l’astrouomie. Ignor«ÿ:-vous qu'il est né- 
cessaire que le véritable astronome soit aussi très-sage? 
Non pas celui qui observe les astres suivant la méthode 
d’Hésiode et de tous les auteurs semblables , se 
bornant à en étudier le lever et le coucher; mais celui 
qui des huit révolutions a observé principalement celle 
des sept planètes, dont chacune décrit son cercle d’une 
manière qu’il n’est pas doiÿié à tout le monde de bien 
connaître, à moins qu’on ne soit doué d’uu naturel 
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excellent, comme nous l’avons dit, et comme nous le 
dirons en expliquant par quelle voie et comment il faut 
l’apprendre. Et disons d’abord que la lune achève très-ra- 
pidement sa révolution, qu’elle nous donne le mois, et le 
partage en deux lorsqu’elle est pleine. 11 faut ensuite con- 
sidérer le soleil qui dans la totalité de sa révolution nous 
amène le changement des saisons, et les deux planètes 
qui marchent d’une égale vitesse avec lui. Et pour ne 
. pas répétei 1 plusieurs fois les mêmes choses, il faut ob-, 
server la route que tiennent les autres planètes dont 
nous avons parlé; ce qui u’est point aisé. Pour acquérir 
les qualités qui nous rendent ees observations possibles, 
• il faut apprendre d’avance bien des choses, et s’accou- 
tumer au travail dans l’enfance et la jeunesse. Ainsi on 
ne peut se dispenser d’apprendre les mathématiques, 
dont la première et principale parlie.cst la science des 
nombres ; je ne dis pas des nombres coucrets, mais des 
nombres abstraits; de la génération du pair et de l’im- 1 
pair, et de l’inlluence qu’ils ont sur la nature des 
choses. 

Après cette science , il s’en présentera une autre qu’on 
a appelée fort ridiculement géométrie, et qui est’propre- 
ment la science de rendre coramensurables, eu les rap- 
portant à des surfaces, des nombres qui sans cela u’au- 
raient pas de mesure commune : ce qui paraîtra une 
merveille, non humaine, mais vraimeul divine, à qui- 
conque pout^a la concevoir. Vient ensuite la science qui, 
par une méthode toute semblable, en multipliant trois 
nombres les uns par les autres, s’élève au sotide ou 
redescend du solide au nombre linéaire; ceux qui la 
possèdent lui ont aussi donné le nom de géométrie. Mais 
ce qu’il y a de divin et d admirable, pour ceux qui 
savent lp comprendre, c’est que la loi qui fait se déve- 
lopper, suivant la raison deux, la progression ascendante 
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ou descendante des nombres.,' est aussi celle que suit la 
nature dans la production des genres 'et des espècè» 
pour chaque classe d’êtres *. Le premier rapport de la 
proportion qui a pour raison deux*, est le rapport de 
l’unité au nombre deux, dont le double est sa seconde 
puissance. Si on passe au solide et Au tangible en dou- 
blant encore cette seconde "puissance, on s’est élevé 
d'un à huit*, iÿ seconde puissance du nombre deux est 
un milieu entre pfes deux termes , car elle l’emporte au- - 
tant sur lè plus petit que le plus grand l’emporte sur 
elle; elle surpasse Uù extrême et est surpassée par l’au- 
tre d’une 'quantité égale. Parmi les .nombres compris 
entré six et doute se trouvent deux , «ombres 1 formés par 
l'addition du tiers et de la moitié de six à lui-même. ' 
Le chœur des muses a fait présent aux hommes 
de ces deux raisons qui, se trouvaht au mijieu, ont le 
même rapport aux déux extrêmes, pour être te fonde- 
ment de l’accord et de la symétrie, pour les diriger 
dans la mesure et l’harmonie de leurs daqses et de leurs 
ohants. . 

Telles sont les sciences auxquelles on doit s’at- 
tacher, Sans en uégliger la moindre partie. Mais pour 
les achever, il faut s’élever à la contemplation de la 
génération des dieux et de la nature souverainement 
belle et divine des êtres visibles, autant que Dieu a 
donné aux hommes de pouvoir la pénétrer. Jamais per- 
sonne ne se flattera d’atteindre sans effort^ cette con- 
templation, sans le Secours des sciences dont on vient 
de parler. Il faut de plus que dans tous ses entretiens * 
soit en interrogeant, soit en réfutant ce qui paraît mal 


dit, on ramène toujours les espèces au* genres. Do 

t ' ..■•‘ifiiKj diVtbisïâçaç. 

* C'est nne opinion cotnmone aux pythagoriciens et aux platoniciens 
que l'unité correspond au point, lo nombre depot à la ligne , le nombre 
quatre à la surface , le nombre huit au solide. 
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toutes les méthodes employées par les hommes dans 
l’examen du vrai, celle-ci est la première et la plus belle ; 
toute autre malgré ses promesses ne produit que les plus 
vains résultats. Il faut connaître aussi la mesure exacte des 
temps, et la précision avec laquelle se font toutes les ré- 
volutions célestes, afin que, persuadé de cette vérité que 
l’àme est d’une nature plus ancienne et plus divine que le 
corps, on regarde aussi comme une vérité également 
belle et solide que tout est plein de dieux, et que ja- 
mais ces êtres meilleurs ne nous abandonnent par 
oubli ou par négligence. Une observation ; générale à 
faire aussi sur ces sciences, c’est qu’elles sont très- 
utiles, lorsqu'on les étudie comme il faut; mais que si 
on s’v prend mal, il vaut mieux invoquer Dieu sans 
cesse. Quanta la manière de les étudier, la voici , car je 
ne puis m’etr^êcher d’en dire un mot. Il faut que toute 
espèce de figure, toute combinaison de nombres, tout 
ensemble musical et astronomique, manifeste son unité 
à celui qui apprendra selon la vraie méthode; or, cette 
unité lui apparaîtra si, comme nous le disons, il l’a 
toujours en vue dans ses études. Car la réflexion lui 
découvrira qu’un seul lien unit naturellement toutes 
choses; mais s’il suit une autre route, il ne lui reste, 
comme nous avons dit, qu’à invoquer la fortune; parce 
que sans cette connaissance il est impossible. qu’il y ait 
dans aucun état un homme vraiment heureux; mais 
telle est la voie, telle est l'éducation, telles sont les 
sciences faciles ou uon à apprendre, qui peuvent con- 
duire à cetté fin. En même temps, il n’est pas permis 
de négliger les dieux , Iqrsqu’on a conçu clairement et 
sous son vrai jour l’heureuse doctriue qui les concerne. 
Je dis encore que celui-là est très-sage daus la plus 
exacte vérité, qui possède toutes ces connaissances delà 
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manière que j’ai expliquée; et je soutiens moitié en ba- 
dinant moitié sérieusement que, quand la mort aura 
fermé la carrière d’un de ces sages, si même on peut 
presque dire qu’jl meurt, il n’aura point alors plusieurs 
sens comme aujourd’hui , mais n'ayant plus qu’une 
seule destinée à remplir, et devenu un de multiple 
qu’il était, il se verra au comble de la sagesse et de 
la félicité. En quelque lieu qu’habile cet heureux 
mortel, dans iru continent ou dans une île, tel est le 
sort qui l’attend à jamais, qu’il ait mené une vie pri- 
vée ou publique, s’il a fait son étude de ces objets, il 
recevra des dieux la même récompense. 

On voit à présent la vérité de ce que nous disions au 
commencement, qu’il est impossible aux hommes, à 
un petit nombre près, de parvenir à un parfait bonheur, 
à une entière félicité. En effet, il reste démontré que 
ceux qui ont reçu à la fois en partage tin naturel 
divin, de la prudence et les autres vertus, et de plus 
ont acquis toutes les connaissances qui conduisent à 
cette heureuse science (nous avons dit quelles sont 
ces connaissances ), ceux-là seuls ont acquis et pos- 
sèdent complètement tous les éléments du vrai bonheur. 
Nous disons donc ici à titre privé, et nous établissons 
par une loi à litre publie que les premières charges de 
l’État seront données à ceux qui atiront cultivé ces 
sciences, quand ils seront parvenus à un âge avancé; et 
que tous les autres citoyens marchant sur leurs traces 
s’occuperont des louanges des dieux et des déesse». 
Pour nous, après avoir suffisamment étudié et éprouvé 
les membres du conseil qui se tiendra avant le jour, 
nous ne pourrons mieujt faire que de les exhorter tous 
à l’acquisition de cette sagesse. 
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Socr. Qu’est-ce que la loi? 


Interlocuteurs : Socrate, un Ami de Socrate*. 





L’Ami df. Socrate. De quelle loi veux-tu parler? 

Socr. Comment ! Les lois diffèrent-elles entre elles en 
tant que lois? Fais attention à ma question. C’est comme 
si je te demandais : qu’est-ce que l’or, et que lu voulusses 
savoir de quel or j’entends parler: je crois que tu aurais 
tort. 11 n’y a pas de différence entre l’or et l’or en tant 
qu’or, entre la pierre et la pierre en tant que pierre; telle 
loi ne diffère pas davantage de telle autre loi; elles sont 
toutes la même chose; chacune d’elles est loi comme les 
autres , ni plus ni moins. Ce que je te demande , c’est en 
général qu’est-ce que la loi? Si tu le sais, réponds-moi. 

L’Ami. La loi peut-elle être autre chose, Socrate, que 
ce qui est légitime? 

Socr. La parole, à tou avis, est-elle donc ce qu’on dit, 
la vue ce qu’on voit, l’ouïe oe qu’on entend, ou la pa- 
role et ce qu'on dit, la vue et ce que l’on voit, l’ouïe et 
ce qu’on entend , la loi et ce qui est réglé par la loi sont- 
ils des choses différentes ? Quelle est ton opiniorf? 

L'Ami. C’est tout autre chose, je le vois maintenant. 

Socr. La loi n’est donc pas ce qui est légitime ? 

L’Ami. Non, à ce qu’il me semble. 

•f • 

* L’interloCuteur de Socrate est anonyme; son nom- ne se trouve 
nulle part daps ce petit dialogue , qui parait avoir été appelé Minus assez, 
inal à propos et seulement parce que l’éloge de cet ancien roi de Crète y 
occupe nne grande place. 
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Socr. Qu’est-ce donc que la loi ? Voici comment, nous 
pouvons examiner cette question. Si, à l’occasion de ce 
que nous avons dit, quelqu'un nous tenait ce langage: 
Vous prétendez que c’est la vue qui fait voir ce qu’on 
voit , qu'esl-ce donc que la vue ? Nous répondrions que 
c’est un sens qui, au moyeu des yeux , nous enseigne ce 
que c’est que les couleurs. S'il continuait ainsi : C'est par 
J’ouie qu’on entend tout ce qui s’entend; qu’est-ce donc 
que l’ouïe? Nous répondrions que c’est un sens qui, 
au moyen des oreilles, nous enseigne ce que c’est que 
les sous. Enfin, si le même interlocuteur nous disait : 
C’est la loi qui règle ce qui est légitime, qu’est-ce que 
la loi? Est-ce uu sens ou un enseignement, comme une 
science qui nous enseigne ce que uous apprenons; ou 
n'est-ce pas une sorte de découverte comme toutes 
celles que nous faisons, comme la médecine qui nous 
découvre ce qui est salutaire et ce qui est nuisible, 
comme la divination qui, selon les devins, nous dé- 
couvre les pensées des dieux ? Car l’art n’est jamais 
qu’une découverte; n’est-il pas vrai? 

L’Ami. Sans aucun doute. 

Socr. Laquelle de ces idées choisirons-nous pour dé- 
finir la loi ? 

L’Ami. 11 me semble que la loi, c’est ce qui est institué, 
ce qui est décrété. En effet, que peut-elle être autre 
chose? Je croirais donc qu’on peut répondre à ta ques- 
tion, qu’eu général la loi est ce qui est institué par 
l’État. 

Socr. Il parait que lu t'arrêtes à cette idée : ainsi la 
loi est une institution de l'État. 

L’Ami. C’est mon sentiment. 

' Socr. Peut-être as-tu raison. Mais voici qui nous éplai- 
rera mieux encore. Il y a des hommes que tu appelles 
sages ? ... 
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L’Ami. Certainement. 

Socr. Or, le* sages sont sages par la sagesse. 

L'Asti. Oui. 

Socr. Et les justes sont justes par la justice? 

L’Ami. Sans aucun doute. 

Soch. Ce qui fait qu’on agit légalement, c’est la légalilj^ 
L’Ami. Oui. 

Sor.R. Et ce qui fait qu’rtti agit illégalement, n’est-ce 
pas l’illégalité ? 

L’Ami. Oui. 

Sor.R. Ceux qui agissent légalement sont-ils justes ? 
L’Ami. Oui. 

Socr. Au contraire, ceux qui agissent illégalement 


sont injustes. 


-I 


L’Ami. Oui, injustes. 

Socr. Mais ce sont des choses belles par excellence 
que la justice et laioi. • A'* ai *'L ,» n 

L’Ami. Certainement. 

Socr. Et des ehosés tout à fait laides que l'injustice 
. t l’illégalilé. 

L’Ami. Oui. > *«p|. . 

' Socr. Les unes ne sont-elles pas le salut des Etals et 
de tout ce qui existe , les autre» leur perte et leur ruine? 

J » f&yVi’ftfyl; r*q ■■&»?>! cd*J.A . 

Socr. De sorte qu’il faut regarder la loi comme line 
belle chose et la chercher comme on bien: 

. Je ne puis le rtüJ»} 

Socr. Or, nous avons défini la loi une institution de 

riéiât. •»'- & A*» - ; 

. - y - .•> . ^ • • ~ 

L’Ami. C’est ainsi qne nous l’avons définie. 

Socr. Et quoi ! N’y a-t-il pas de bonne» et de mau- 
vaises institutions? ^ 1" W i 

L’Ami. Il v en a certainement. ' ' ■ 

Socr. Et la loi n’est pas une mauvaise institution. • 

3 
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L’Ami. Non. 
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S.x.B. Il o’efcl ilouc pas exact de dire simplement que 

la loi est une institution de l’Etat. <\ 


' 


•4V 




BT - . v • ■ .4 


>V 




L’Ami. Je ne le crois 

Socr. On ne concevrait pas que la loi fût une piau- 
^aise institution. 

^Pl’Ami. Non, certes. • . » j:.? .1 

Socr. Mais, moi aussi, je crois que la ,Iqi est i*ne insti- 
tution; et si ce n’en est pas une mauvaise, ne laul-il 
pas de toute nécessité que c’en soit une bonue, puisque 
c’est su institution? „v.i ..qhûsf ttjriCi . •* 

L’Ami. Oui. ' \*r r * » V. * . / ’ü»/ V.’«r 
Socr. Alais qu’est-ce qu ui.e bonne institution ? N est- 
ce pas celle qui est fondée sur la vérité ? <i pfi '*•»« 

• •*,;'«£’ Ami. Ogi. '• • ‘A/Még: \ fwi.'V } 

«. Socr. Or, uue institution fondée sur la vérité, c^st 

uue découverte de la vérifé.^. 

L’Ami. Oui. 


/ 
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. . .L Ami. Oui. 4 * 4 • * 

• r » ...V 4 Socr. La loi est donc la découverte de la vente? 

, ; - h L’Ami. Mais si la loi estladécouverle de la vérité, pour- 
quoi donc, Socrate, n’avous-uous pas toujours les me- 


inioi donc, «oc raie, n »\uui-u™, |>as toujours les q»ê- ^ 
nies lois dans les mêmes circonstances, quand uous 

avons découvert la vérité? . , 

Socr. La loi n’en est pas moins la découverte de Iji 

. *■ Ll _ /, l.ic ImniinPu 


^ bitiu i Utu | — 

If . vérité S’il est vrai, comme il semble, que les hommes . 

‘ * V ' n - onl pas toujours les mêmes lois dans le» mêmes cir- 

H • i * sï 7 . * . ... *■ . _ * < a «}aA»o ilonni». 
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constances , c’est qu’ils ne pepve.it pas toujours decou 
. ‘ : Ç; ! vrir cette vérité que demande la loi. Mais ce point 

• ‘ établi, examinons si nous pouvons recouuailre pour 

i v.\* constant que nous n’avons jamais eu que même*- 

lois, ou si, au co.Ura.re, nos lois ont varie a différentes 
. 4 . ' • , époques : recherchons encore si tous les peuples ont les 

mêmes lois, ou si chacun d’eux en a de particulières. 

L’Ami. Ouant à cela, Socrate, il est aisé d. reconnaître 

„ fi *•' • 'V . 'T ~ « • . • ' j •< '■K* • e - * . . 
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que le même peuple ue conserve pas toujours la même *■« * 
, t législation , et que les différents peuples ont aussi des 
lois différentes. Ainsi, parmi nous il n’y a pas de loi' f 
s qui prescrive les sacrifices liumaius : que dis-je? Ce sc- 
\ rail une impiété! Mais chez les Carthaginois, ces sacri- 
fices, loin d’être désavoués par les lois, passent pour* 

■\ /des actes agréables aux dieux, à ce point que quel-** 
ques-uns d'entre eux immolent leurs propres enfants à 
Saturne, comme on le l’a raconté *. Et ce n’est pas set pÿ • ' 
lement chez des Barbares qu’on trouve des lois si diffé- 
• v rentes des nôtres : à Lycée**, quels sacrifices ne fout pas 
les successeurs d'Alhamas ! et cependant ce soûl des 4 ’ 
Crées. Sans sortir de notre patrie, ne sais-tu pas quelles 
„ lois on observait naguère aux funérailles ? On égor- 
geait les victimes et on faisait venir les femmes char- 
gées de recueillir les ossements «vaut même que le . 
cadavre ne fûteulevé. A une époqueencore plus reculée, 
on enterrait les morts dans leurs propres maisons "* : 
G4-° us ces usages sont abolis; et il y aurait mille exem- 
, pies semblables à rapporte!', car le champ est vaste î 
et les preuves abondent quand il s’agit de moutrer 
* que ni les individus ni les sociétés ue sont pas très- 
constants dans leurs opinions. 

, -v Socr. Il n’y aurait rien de surprenant, mon excellent ; 

ami, que tu eusses parfaitement raison; pour moi, je 
> -n en sais rien. Mais si tu te complais à développer tes 
idées dans de longues dissertatious, et que de mon • 
côléj imite ton exemple, il n’y a pas d’apparence que - 
\ nous lomhious jamais d’accord. Si, au contraire, nous ‘ ; 


• . . •' . * Dintl. «le Sic., XX, 14. Plutarq., Oe , uf.tr, t,t. Plin., /lut., XXX, 1. 

Justin, XVIII, 7. 

, ’ . *' lUjmtlifit, Vltt , il est question de sacrifices humains dans le temple 

■ - ^ . de^Jujiitcr Lycéeu eu Arcadie. Vojre* aussi Pausanias, VIII, 2- - . > ^ > 

” Cet usage subsista jusqu'à Solon , qui «léfendit tlVnterrer les morts s«t 
4»»» l’intérieur de là vill*. 
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« 

réunissons nos et-ïorls sur le même point, lions nous 
V . entendrons plus aisément. Veux -lu donc poursuivre^ 
uotre reclierche eu m’interrogeant, ou préfères-tu me 
répondre ? 


ce que tu voudras. 

* Soc Fi. Eli bien donc! penses-lu que le juste est injuste f '- 
• . et que l’injuste est juste, ou bien que le juste est juste. 

’ ^fL l’injuste iujuste ? 

L'Ami. Je croisque lejusteest juste et l’injuste iujuste. _ 

„ r Socr. Et tout le monde croit cela comme nous ? 

>> , >L’Ami. Oui. f.'. . 

4 -'Socr. Même chez les Perses ?- -W /A - - 

i L’Ami. Même chez les Perses. vfcwVi»- 

*• Socr. Et toujours? 

L’Ami. Toujours. i . d » 

> • Socr. Pense-t-ou parmi uous que ce qui pèse plus est 

plus lourd, et ce qui pèse moins plus léger? Ou bien • • * 

’• *, croît-on le contraire ? ÉMi 

• Vv L'Ami. Non, vraiment. Ce qui pèse plus est plus lourd, r 

r *„•' et ce qui pèse moius plus léger. 

• “ ; ’• *v;i Socr. Même à Carthage et à Lycée ? 

' ’’ L’Ami. C’est la même chose. '•* 

Socr. Partout on convient que le beau est beau et le 
• _A •’ laid laid; nulle part que le laid est beau, et le beau 
v ’ r laid. •* 

. L’Ami. Assurément. • 

• / * '•/. r t Socr. Ne pense-t-ou pas enfin dans tous les pays, 

*i ' comme ici, que ce qui est est ce qu’il estel non ce qu’il ? ■' 

■ s f n est P as ? 

<- v • ** '■ L’Ami. Je le crois. * 

*• >' ’ . v 

-, Soca. Celui qui ne couualt pas ce qui est ne connaît t * 

* donc pas ce qui est légitime. • **•*.■ - 


L’Ami. Je le veux bien , Socrate, et je te répondrai sur i, ~ 


il 


o fiie- 
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V f . f • 

r r . 


• ? • 


pas ce qui est légitime. 

L’Ami. Ainsi, Socrate, d’après ce que tu dis, ce qui est 
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légitime l’est toujours, l’est pour nous et pour les autres. 

Mais quand je vois qu'incessamment nous édihous et ' 
i renversons des lois , je ne saurais en être persuadé. 

Socr. C’est peut-être parce que tu ne réfléchis pas 
qu à travers toutes ces transformations la loi reste la 
meme. Mais suis avec attention mon raisonnement : as- 
lu jamais vu quelque ouvrage sur la guérisou des ma- • 

' • lades ? , ,f •’ 

, ' L’Ami. Oui. 

,*• . ? *' r • * 

<, ,Sotr; Sais-tu à quel art rapporter un tel écrit? "à i ** 1 
• , L’Ami. A la médecine, je pense. I ' 1 

Socr. Et tu don ues le nom de médecins à ceux qui sont , : - 

habiles dans cet art. 

- .'L’Ami. Oui. • \ ïîlî^ 

Socr. Or, les hommes habiles ont-ils les mêmes règles : ' ' - i/j 

Hur les mêmes choses, ou bien out-ils des règles diffé- • 
rentes? » 

L Ami. Ils ont les mêmes règles, à ce que je pense. * ■ \ \ ' j 

{socr. N y a-t-il que les Grecs qui s’accordent avec . •*. -.'fl 

les Grecs sur les choses qu’ils savent; ou bien les Bar- ; - * 




hares sont-ils là-dessus d’accord et avec eux-mêmes et 


. v . 


avec les Grecs? 


• , « 

L Ami. Il est de toute nécessité que Grecs et Barbare¥\ • ». ’ t 
soient tous du même avis sur les choses qu’ils savent. -* . t , . r ■ .! 

Socr. C’est bien répondu. Et en est-il toujours ainsi? * l’ ïv 

L Ami. Oui, toujours. . 1 y. i ’ . ' . * 

8oAi. Or, n’est-il pas vrai que les roédecius écrivent ’.'ij 

sur la manière de guérir ce qu’ils croient la vérité ? / '/ * 'Jl 

-, L’Ami. Oui. ' * • *?î l 

Socr. Ces écrils des médecins sont donc véritablement " • 7 A» 


"i 


Icà lois de la médecine ? • 

V. . L’Ami. Oui. 


Socr. Les écrils sur l’agriculture sont-ils aussi les lois • j > \ * 
de l’agrieultiire? -* y . . ’• 

• V * J 1, 1 r , *V • V *. -, f 
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' ’ k : ;: v ■'■- v -\ " V •• \ »’ 

. ' SW*i 0m 10nt ceux qui donnent les préceptes et le* 

• ' règle* dn jardinage? v ' ' * *• * ' 

* t t ‘ ‘ ' Leè jardiniers. 

j /’ Sotii. Ces règles sont donc les lois du jardinage ? " 

L’Ami. Oui 

Socn. Cet lois sont tracées par cent qui savent diriger 
} ta èn Hure des jardins. *,’ ' 

/' ‘ •' L v Alf!. Sans doute. ’’ ' «'• ■ , 

” 1 Socr. Mais ce sontle» jardiniers qui le savent ? ' ■ 

1 - i»»... n..: ’ 


•. V L’Ami. Oui. 


*■■7, ‘ . 


» sôlteCR. Qui fait les écrits et les règles sur l’art de pré- 
" " .... parer les mets?.’ " , ^ • 

• • .. ' ". i, L’Ami. Les cuisiniers.' ' * \ . 

' .v Soch. Ce sont donctà les lois de lScuisine? 

, W4mi. Oui , les lois de la cuisine. ’ . ’ . j 

» v ; Socr. Elles émanent probablement de ceux qui savent 
’ ’ ' . . faire la cuisine ? V. - v m » ' «»•••; ' 

*}** • . " fÜàÉiu6à.\ t » * .v.-.A- j 

. . Socr. Les cuisiniers, dit-on , le savent ? •. 

^ v L’Ami, Cèrtaiqement, ils le savent. ,, '■* 1 

■t # . Socr. Mais qui fait lés écrits et les règles Sut- l’admi- 
• , . nistration de l’État? Çenx qui savent gouverner l’État , 

4 ■* * ' .- sans doute? v,- f • ,* 

r .‘ L’Ami. Je le pense, * <• * .< s « - ’V Vf . 

n • •• > J Socr. Mais qui le sait;, sinon cèux qui traitent les af- .» 

faites publiques et lés rwiu ?• 1 \f', 

.i.,-; L’Ami. Aucun autre/ , * • : - s** ' J)". 

. Socr. Ces écrits politiques qn’ôn appelle lois sont 

", • / donc des écrits de rois èt de ge»» dé' biéuit *’ *• 

;• t -, . ' s; , L’Ami.. C’ est' vrai . - 

• ’ ;• ' « . Socr. .Ceux qui savent n’ont pas /leux manière* d’e - 1 

/. • *. C • nrire sur les mêmes chose», *Vfr *''■ 

# ' L’Ami. Non, - • ■ ' » . ’> ^ > 
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. ' Sort. El ils u’établiront pas duos les mêmes circou- 

■•stances, tantôt mie règle, tantôt nue autre t 1 ; 

L’Ami. Non, certes. ■ •. 

Socb. Et si nous voyons que quelques-uns agissent 1 -, . , 

avec cette inconséquence , dirons-nous qu’ils sont ha- > 

• hiles ou qu’ils sont ignorants? 

,, L’ilL Ignorants. vi •* * 

• Socr. Nous dirons donc que tout ce qui est bien est , ‘ • 

, légitime efi toutes choses, médecine, cuisine, jardinage. / " ■’... ' 

L’Ami. fW..W ■ f- s . V 1 


. Socr. Nous dirons que tout ce qui est mal est illégi- , r ' ' 
lime. 


' V . 


L’Ami. II le faut. .. 

• , Socr. Ainsi dans les écrits sur le juste et. l’injuste, et en.- 
général, sur l'organisation et le gouvernement de l’É- 
tat, le bien est une loi vraiment royale, mais jamais le . > 
mal; le mal peut paraître une loi aux ignorants, 1 mais ’ 

• il ne l’est pas; il est toujours illégitime. 

L’Ami. Oui. 

, ■’ Socr. Nous convenons donc avec raison que la loi est 
la découverte de la vérité. >*. 


• %« . . _ 

L’Ami. Il me semble. 


4 . 


• 1 ' - 

Socr. Poursuivons uos recherches : qui est-ce qui sait 

ensemencer la terre ? 

* L’Ami. L’agriculteur. , -, 

Socr. Il sait donc distribuer à chaque sol la semence '. , . t \ 

qui lui convient ? K . '• 


I 


I. 


L’Ami. Oui. ‘ 

' 

* Socr. L’agriculteur est donc un bon législateur pour 

. _ les semences-, ses lois et ses règles sont bonnes? 

L’Ami. Oui. » • i , «-? V * . ; •’-£> 

. • . ■ . ..••**,* 

> v Socr. (Jui est-ce qui sait régler les sons pour la mé- - , . 

lodie, et mettre ensemble ceux qui se conviennent? De , 

■ ' qui vienneul enfin les vraies lois exrce genre ? 
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wjpÿtn.? ■■ 

‘-Soc#. J* nafeüleur J«gi»l«têqr % eest^oHsici.le n»eil- • 
leur joue tir de flûte ? ", ‘ .f V . i 

n iy to i. <yôi» .r» *prHi *fjr «p. • . y ; . 

i$6c«t Ç>ttie«t-oe qui règle leaweujrdaimttrritore des 
horftfae*? N’«t-èe pW ceiui>qui saifcle mieiixce qui • 
leur cdBtjart.?: -,•* * . •’ 

- •■ < *--*5 "v :j > t if- ■•• ■'• • ‘ 

tymtk.Leà régie»' et le». Joi* qu’il trace août *loncJe» * •,.•• 

" ! oKilleu re» )-èt celui qâi sait le mieux régler ces ma- 

!.. _üi« x_î_rJk_. / ' ' - 


. .tières eu est le meilleur législateur., vp -.i it 

• ’ l Sihm. Nécessairement. * s . »■■■*. - -W» •• , 

• ' $«ci. Qui,est*ceP . . v pwîf/d’À ^ "y . •. . 

. . L-Aui.' X^loi qui-préside aux^xeH»<ses du < (>q^ 

1 . j9oc*,' Pour ce qui regardai». éôfff»; «'est doue lui qui - 

sait le' mieux gouverner legrand.ft'oupeou humain ? 

4**a«ï. Oui; WiU? 

- Soca^ Et qui est le troupeau'. » 

de brebis? Comment l’ttj>péWe-‘t-pn? .v;*. ,’*J -it 

L’Àui.Le berger. 'V?- 1 ■**&’ **&,**.}* 

Socs. C’est donc le b«-ger qui fait les meilleures lois 


' 1 ' t poàr les brebis^. : * * - : -4 .sÇdi&.V» ' 

. .. • f ■}». : j ■ • 

. * Sorti.lt le bondt^eur de bœufs pôur’le* bœufs? , '■ 

C,' ; . .• . • «. 

1 j Socs. Maibds qui seroût-doucles meilleures lui» ' 


joueur de flûte qui . parmi Içs 'anciens, s’est- montré le 
plus habile ,à tracer les règles de son Art ? Peut-êtt ç r- 
|>’igqiÙr<ST<tU‘; si tu veux, je te le rapf>elleMi. • . y * 

■J. '• IVÂmi. Bieh volontiers, i »j «*. .j « v f» > .vq-'m!-' 

* ’ • * ‘ * » * • * f ' ^ i . '«•'* V» l . 

• -, : v ■*’ •• : ' '%■ V..' f 't : - 
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Socr. N'est-ce pas, à ce qu'au dit , Aiarsyug ei sou ' 
élève chéri Olvmpos (le Phrygie? , • *. 

1/ Ami. Tu as raison. t _ > -r \ * % 

Socr. Leurs compositions sont divines. Ce sont les ' 
.seules qui loiiohent le cœur et nous révèlent le Le- *. t‘ 
soin que nous avons du secours des dieux; les seules 
w eutio qui subsistent encore aujourd’hui comme étant V ■ 
dignes des dieux. . . • 

L’Ami. C’est vrai. . ,, 4 , 

Socr. Et parmi les auciens rois, quel est celui qu’oœ s** 
regarde comme le plus habile législateur, celui dont ou 
• a conservé les institutions comme diviues? 

L’Ami. Je ne sais. 
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Socr. Ne sais-tu pas quel est le peuple grec qui a les.J-’ 7 
plus anciennes lois ? ’• 1 ‘* M ; 

¥•' :! '-V* m 


L’Ami. Tu veux parler des Lacédémoniens et de Ly 
. curgue, leur législateur? , . *. 

v . Socr, Ces lois n’ont guère plus de trois cents et quel- • ' 
ques années d'existence; mais sais-tu d’où viennent les * 
meilleures de ces lois ? 

7 r w* , t 

L'Ami. On dit quelles viennent de Crète. 

Socr. C’est doue la Crète qui possède les pins an-f'TS. , * 
cicnnes lois de toute la Crèce? r'* •. 

' .L'Ami. Oui. ‘ . ' . . : '• 

* Socr. El connais-tu quels furent les meilleurs de leurs - ' 

•' rois? Minos et llhadamanle. Bis de Jupiter et d’Eu- ■ 
rope, auteurs des lois dont nous parlons? 

•j ; L’Ami. Je sais bien, Socrate, que Rhadamante passe ^ • 

• pour avoir été juste; mais pour Miuos, ou assure que 

c’était un homme farouche, cruel cl injuste. " ■* ] 

Socr. Tu me conles-là, mon cher, uoodes fables et des *\ ' 
tragédies d’Athènes. 

L’Ami. CommeulHÿ’est-ee pasee qu'on adit de Minos? * ! 

Socr. Ni Homère ni Hésiode au moins! Et certes ils •*' 
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* _ * « ,, 

» méritent plus de conhauce que tous les poêles trafi- 
ques sur la foi desquels tu parles. 

L’Ami. Mais que disent-ils donc de Minos? ' 

Socr. Je veux le l’apprendre pour que tu ne commettes 
plus d’impiété, comme tant d’autres. Car, après les of-‘. 
Penses directes envers les dieux en actions ou en paroles, 
il n’y a rien de plus impie, rien qu’on doive éviter avec ' ■ 
plus de soin que d’offenser les hommes divins. En gé- • ' 
lierai, quand ou veul blâmer ou louer un homme, il •• 
faut bien prendre garde de ne se pas tromper. Aussi • 
faut-il s’étudier à distinguer les bons elles méchants; i 
, . car Dieu s’offense quand on blâme ceux qui lui ressem- *. 
f bleut, ou quand on loue ceux qui ne lui ressemblent 
point; et c’est l’homme de bien qui lui ressemble. Ne* , 
va pas croire que des pierres, du bois, des oiseaux, 

• des serpeuls, puissent être saints; cette gloire n'est ré- 
.' -servée qu’à l’homme; et de tous les hommes, le plus 
■"saint, c’est le bon, et le plus impie, c’est le méchant. . 
'.'Maintenant, quant à'Minos, je veux l’apprendre com- 
ment Homère et Hésiode l’ont célébré , afin qu’étant 
homme et fils d’homme lu n’offenses plus en paroles un 
< héros, fils de Jupiter. Homère, en parlant de la Crète , 

*• vaute ses nombreux habitants et ses quatre-vingt-dix ' 
villes : ’’ ■'■** ' "*•' ‘ 

- A ; n -*'V . ’ .‘Y r. ‘ .* . 

' 4 ( « Entre elles (dit-il) est Cuosse, la graude ville , où Minos 

« Rogna neuf ans dans le commerce du grand Jupiter *. » 


Voilà quel éloge Homère fait en peu de mots de 
Miuos; et cet éloge est tel que jamais ce poêle n’en 
a donné de pareil à aucun de ses héros. Dans cet en- 
droit, comme dans beaucoup d’autres, Homère uous 
montre én Jupiter un véritable maître daDs l’art d’en- 


* Oiys,<- . XIX, 178-17!!. 
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' MINOS. « 

seignerla sagesse, et nous fait admirer cet art. Car il 
” assure que pendant neuf ans Minos entendit Jupiter, et 
‘.alla s’instruire auprès de lui comme cher, un sophiste, 

El Homère n’ayant attribué cette fortune d’être instruit 
••par Jupiter lui-même à aucun autre héros qu'à Minos, j 
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c’est un éloge bien digne d’exciter notre attention. Et 
dans la descente aux enfers de l’Odyssée, ce n’est pas 
... Rhadarnante, c’est Minos qu’il représente ** jugeant 
un sceptre d’or à la main; et non-seulement il ne fait 
V pas de Rhadamaule un juge des enfers, mais nulle part 
il ne l’admet à l’entretien de Jupiter. Toutes ces raisons ' . 
me font dire que Minos est , de tous les héros d’Homère , , . 

celui qu’il a le plus célébré. En effet, être fils de Jupiter, 

et le seul que ce dieu ait instruit lui-même, n’est-ce pas • 

le comble de l’éloge? En effet ce vers 
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r U régna ucaf ans dans le commerce do grand Jupiter » 
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. signifie que Minos reçut des leçons de Jupiter ; car 
un commerce, c’est un entretien, et commercer avec 
quelqu’un, c’est l’entendre. Minos fréquenta donc pen- . 
dant neuf ans l’antre de Jupiter, pour s’instruire et en- 
seigner ensuite aux autres ce que le Dieu lui avait appris. \ 3 

Il y en a qui, par ces mots « Le commerce de Jupiter », 
veulent enteudre une société de table et de jeux. Mais 
la meilleure preuve qu’ils se trompent, c’est que, Grecs t 1 
et Barbares, tous les peuples se livrent aux plaisirs de 
la table et à tous ces divertissements où le vin lient tant , 
déplacé, tous, excepté les Cretois elles Lacédémoniens,^ , 
disciples des Crétois. En Crète, une loi défend de 
s’exercer à boire jusqu’à Tivresse-, et il est certain que • 

Mjnos n’imposait à ses concitoyens comme une loi que 
ce > qu’il regardait comme bien, car il n’était pas de ces 
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hommes sans pudeur qui prescrivent aux autres autre 
chose que ce qu'ils Pont. Celte familiarité avec Jupiter 
consistait , comme je l’ai dit, dans des entretiens dout { 
r ,1e but était l'enseignement de la sagesse. Minos donna 
j donc à ses concitoyens ces lois qui firent dans tous les 
temps le bonheur de la Crète et qui font celui de Lacé- 
démolie depuis qu’elle les observe comme des préceptes 
divins. Quaut à Kliadamanle, c’était un bonime vertueux, ’ 
puisque ce fut un disciple de Minos. 11 apprit de lui nou 
■ pas l'art royal tout entier, mais la partie inférieure de 
cet art qui sert de ministre à l’autre, et qui consiste à 
, • siéger dans les tribunaux. C’est ce qui l’a fait nommer -, 
l'excellent juge. Minos l’établit comme gardien des lois 
dans l'intérieur de la ville, et il confia la même charge à 
’ . ’Talos pour les autres parties de la Crète. Celui-ci, eu 
effet, parcourait trois fois par an les bourgs de la Crète 
. • ■ -, pour y surveiller l’exécution des lois. Il les portait par- ' 

. I , ' • tout avec lui gravées sur des tables d airain, ce qui l’a » 

fait surnommer d’Airain Hésiode raconte à peu près 

• \ • .■ ’• les memes choses de lVliuos : en Je nommant , il dit que , 

e’est le plus véritablement roi qui ait paru entre les rois 
mortels. 

* , ■ • . •?•,’. , • • - • 4 ' J 

, l "Il régna sur nu grand nombre de pro|>lf«,' * 

O «Le sceptre deJupiterà la main; arec ce eceptrc ilgouvernait lestftats *'... 

• .;•> 

' ’••• .’ l’ttr le sceptre, de. Jupiter le poêle n’entend pas autre 
, , _ chose que l’art que Minus apprit de Jupiter, et à l’aide 

* ’» duquel il gouverna la Crète. \ »■>»’'• • 

. ' L Ami. D’où vient donc, Socrate, cette tradiliou si gé- 

•' ' ^ néraleinent répandue que Minos était nu homme faroti- 

• •' che et cruel? • ; : 

' f • y*. V ■” 

, . 4 * Apollodorc ,1,26. * * 

. - ** O» deux rcr., iio.sont pa, dans l’o» Fragments dHé'iodu, pa, même *, • 

' : daH,.rédit. de (V.iuford , P O cl. gr. riikoCt t. I. Voypl Boeekh , p. 63. < J 

’■ * '* v. • > Æe ■ * . 
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Soch. Cela vient, mon cher ami, de ce que, si tu es j 

sage, tu dois bien prendre {farde, toi étions ceux qui 
* " 'ont quelque soin de leur gloire, d’avoir un poêle quel 
qu’il soit pour ebnenri. Car les poêles ont une grande 
influence sur l'opinion, quand ils distribuent aux 
hommes le blâme ou l’éloge : et Minos a commis une faü& 
grave en faisant la guerre à une ville comme la nôtre , ^ 

remplie de gens habiles dans tous les arts et surtout 
de poètes et d’auteurs tragiques. L’origine de la tragédie, 

• : chèznous, remonte très-haut , nou-seulemenl , comme 
on le croit généralement, à Thespis et Phrynichus *; ' . 

mais , si tu Veux y faire attention , tu eu trouveras des #, 
* traces dans des temps bien plus reculés. La tragédie est' ,* 
t de tous les poèmes celui qui plaît le pins au peuple et 
touche le mieux les cœurs. Eu produisant Minos sur 
notre scène, nous nous sommes vengés de ces tributs 
qu’il nous forçait de lui payer. Minos a donc fait Uùe 
faute en s’attirant uotre haine, et voilà, pour te répon- t 
*. dre, d’où vieul sa mauvaise réputation. Mais une preuve 

évidente qu’il était réellement vertueux ,. juste , et, • ’ . 
comme uous l’avons déjà dit, excellent législateur, c’est, 
que ses lois sont restées inébranlables, parce qu’il avait 
i découvert les véritables principes du gouvernement des 
États. 

L’Ami. Je me rends à tes raisons, Socrate. > . " • . 

„ ]Socr. Si ce que j’ai dit est vrai, ne crois-tu pas que . 

les Crélois, concitoyens de Minos et de Rhadamanle, sont 

. les peuples qui ont les plus anciennes lois? 

L’Ami. Je> le crois. ’VlisÉ W- v • * 

«- Socr. Ce sont donc là parmi les anciens de bous légis- . 

■ lateurs, des guides, des pasteurs d’hommes, comme Ho- •' , ^ 
- mère appelle le bon chef d’armée. * * - ' ■ 

r- ' - - . •' . •” 

, * Compatriote^et disciple de Thespi»,. 
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, Y . , • — i—CU^e^— r — . ^ # • " J* ^ I 

•v*»olça»j r y-j’ »«.,> r»y,#' ,i ^ ., . ‘ *• •' 

;.. mÀ .j-- ' ' J'Mi'Ju'i'I ■ - V»»: •• îrl ‘ ,q ^îti* \ ; , 

toSM«..'On , 'm f a rapporté dernièrement que Clilopbon , ,. » •* * 

filé' ' d’ A rist ouyme , «ko* oBt entretien avec Lysias, ê: f ; 
blâmélescontersation» philosophique* de Socrate e* v . •' 
v comblé' d'élogés^belle* de Thrasÿmaqae -V • J * ' ; V 

(CtiT. On <’araal rapporté, Socrate, cé qni a été dit •’ 

»ar u»a-t(»mpfeaV^ Ly«a». Car *i Je n’« 'pa;t'a|»|»roo»»-^ . s ■ 

’ ver sur certain» f»îùts,*b* d’autre* je u’ai en qu’à 4ÿ. ■ 

,• lot*^. Mais comnm jèŸOisbie»* malgré ten ait» d’indiffé*^ ,, , 

rérféevqdé ta es fâché coatremei ^je serai* bien aise* *>« ' ." 

puiWjWié nous sommes seuls,: deierépeter eh 1 que j-’a^ ■','■• 

. dit : tu «erras qtte je ne suis point : injuste à ton égard* *; : . 

; l u as sans doute été mat iuforméVeè voilà’ pottiquôiùl;* - , . / 

es 1 siTotf ‘irrité.' Mai* %'«•«*' «eus me laisser dire tout eis .• H 
que je ptense , jè suis prêt à Je faire, er jeBe ta'Cftcherài •' ■ 

MÙL* .« !'.-.vrié.*s dj , *^«4,* «p».' Î*ù -Ï - ; *’ t • 

' Sot*. .faonais tort de m’opposer a» désir que Ul ' 


Sot». .ranréis tort de m’opposer a» désir que Ul - .% 
montres de éafe, rendre service. Dès q*e4u m’auras dé*. 


■ <5trr. Prête-moi- doue totnauètrttum&oueéut . SocraUt,, _ x ‘ . 

qoand jfe-éwi- uto fo n fr f W,'ÿM^étéNe>fei d'admU JT . 

, ration eo t’éUUutant** et U' 1 m’a semblé- que tu. parla» , ' 

mieus que to#r Üi* autre* lorsque» goarmsodant lq*’ . y ' 
‘hommes , comme «m d^i^d^lla«ia iJ d’rt»- iaanhinevd*^î 
. thëlrfre, tu t’écriais rdè^ret^o<m v t««ottel8?ne voyem ; ': N ’ *~ 

' •‘i i». wV.vp fcq '« tsift-::' ^Kirinitn* - ,, 

• .■■.? Le sujifaiktï q«i c« mis Ottdrtne dans * ,-yfjl s* * .* 

: ' . * • - ■> - ‘ . .* . . * •.. * v ’ ‘ :v 
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. Vous pas que vous ue faites rien de ce que vous devriez 
_ ■ • faire? Le butde tous vossoios est d’aniasser des richesses 
et de les transmettre à vos enfants, sans vous inquiéter 
de l’usage qu’ils en feront. Vous ne songez pas à leur 
trouver des maîtres qui leur enseignent la justice, si 
elle peut s’enseigner, ou qui les y exercent et les y for- 
s meut convenablement, si l’étude et l’exercice peuvent 
’ la donner. Vous ue vous gouvernez pas mieux vous- 
mêines. Et quand après vous être instruits dans le» 

* lettres, la musique et la gymnastique, ce que vous 
croyez être la parfaite éducation pour devenir ver- 
tueux , vous voyez que ni vous ni vosenfauls n’en êtes 
pas moins iguorauts sur l’usage de vos richesses, com- 
ment n’èles-vous pas scandalisés de cette éducalioa.et 
ne cherchez-vous pas des maîtres qui fasseul dispa- 
raître cette fâcheuse dissonance ? Car c’est à cause de 
ce désordre et de cette iusouciauce, et non parce qu’un 
pied tombe assez mal en mesure avec la lyre, qu’il y a 
,'r défaut d’accord et d’harmonie entre les frères eL les 
frères, les États et les États, etque, dans leurs divisions > 
et leurs guerres , ils souffrent autant de maux qu’ils s’en 
; font mutuellement. Vous prétendez que l’iujusLice est 
. •« volontaire et qu elle ue vieut pas du niauque de lumières 
et de l’iguorauce, et cepeudanl vous soutenez que 
l’injustice est houleuse et haïe des dieux. Quel est donc 
l'homme qui choisirait volontairement un tel mal? Celui 
qui se laisse vaincre par les plaisirs „me répondez-vous. 

V. Mais si la victoire dépend de la velouté, la défaite u’est- 
elle pas toujours involoutaire ? La raison uous force 
, donc de convenir que de toutes manières l’iujustice e$t 
1. involontaire, et que nous devons, chacun de uous eu * 
particulier, et toutes les républiques eu général, uous 
M montrer moius négligents que nous ue le sommes au^ 

jourd’hui. ’ j^. vi ('•‘■s," à *j - 
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, . Ouantl je t'entends parler ainsi, Socrate, je l’admire, 

je: tanne et je te loue. J’éprouve le même sentiment 
<|Uaud tu ajoutes qtie ceux qui cultivent avec soin leur ’ 
cqrp» ei négligent Unir àme ne font pas autre chose * 
que négliger ce qui commande et soigner ce qui doit 
obéir; quand tu dis que celui qui ne connaît pas l'usage 
, ue chose fait mieux de ne pas s’en servir; que celui 
. '1 U1 " e connaît pas l'usage des yeux, des oreilles et f 
des autres parties du corps, fait mieux de ue pas re- 
’* « ai dl: *% de ue pas «couler, et de ne tirer «tfcun service 
de ses membres que de s’en servir au hasard. Pour 
le» arts, c’est la meme chose : celui qui ne sait pas- , 
se-, servir de sa lyre ne sait pas davantage- se ser- *' 
v»r de celle de son voisin; et celui qui ignore Pu- ’• * ' 
sage de la lyre des autres n’est pas plus habile sur la- • ■ 
sienne. Il eu faut dire autant des autres instruments et 
■ <le toules cl,Dse *- Tu terminais enfin par cette belle > 
penaçe : celui qui ue sait pas se servir de son âme doit 
•a, laisser inactive et ne pas vivre plutôt que de vivre ; 
abandonne a lui-même; ou si c’est une nécessité de - 
uvre, d doit se soumeilre à m, autre plutôt que d’agir 
a 8a . Iama,s,e ’ et, comme un bon nautonnier, confiera 
coudu.tc de sa barque à celui qui est habile dans la 
science de gouverner les hommes, cette science qne t„ 
appelle» souvent la politique, Socrate , et qni , selon toi, ' - 
est la meme que celle de juger, la justice. Dam ces dis- 
oouite et tant d'autres par lesquels tu nous apprends 
que la vertu peut être enseignée, et que nous ne de- 
vons pas négliger l’étnde de nous-mêmes, je n'ai jamais ' - 
iieu trouve et sans doute je ne trouverai jamais rien h 
repreudj-e : je les mois bons pour nous exciter et très- ' ’ ' * 
prppres à noos faire sortir du sommeil qui nous tient \ 
.engourdis. Je fis donc une grande attention, et dans le * 
‘ ' ,S,r t f ue j’avais d'en savoir davantage , /interrogeai noli ■' ’ 
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pas toi d'abord, Socrate, mais les compagnons d’àge et 
île pensée, tes disciples, tes amis, enfin, quel que soit le 
nom qu’on doive donner au lien qui les attache à toi. .le 
m'adressai d'abord à ceux que tu estimes le plus ; je 
leur demandai de quoi on parlerait ensuite, et imitant 
ta méthode-: que faut-il penser, mes amis, leur dis-je,' 
de celte exhortation de Soerate à la vertu? hst-ce là 
tout ? Ne faut-il pas arriver à la pratique et mettre la 
, main à l'oeuvre? Faut-il que toute la vie se passe pour 
nous à exhorter ceux qui ne l’ont point encore été, et 
, pour ceux-çi à en exhorter d’autres à notre exemple? 

_ Ou plutôt, puisque nous convenons tous que c’est un de- 
' voir pour nous que ces exhortations, ne faut-il pas de- 
mander à Socrate et nous demander à nous-mêmes : 
qu’y a-t-il après cela ? Par où commencerons-nous 
l’étude de la justice? Si quelqu'un venait nous exhorter 

' à prendre soin de notre corps, nous voyant insouciauts » 
comme des enfants de ces arts qu’on nomme la gymnas- 
tique cl la médecine ; et s’il nous faisait un reproche de 

** douuer tous nos soins au blé, à l’orge, à la vigne, à * 

• toutes ces choses eufin que nous cultivons et que nous 
recherchons pour les besoins de notre corps, sthis re- 
chercher le moius du monde uu art, un exercice pour 
fortifier notre coq»s même, et cela quand cet art existe';* 

• si nous demandions à oet homme de quels arts il 
'veut parler, sans doute il répondrait que c’est de la 
gymnastique et de la médecine. Mais quel est l’art ' 
pour former l’àme à la vertu? llépondez. Cet art, me 
dit celui qui paraissait le plus fort, c’est celui que So- 
crate a souvent appelé devant toi ta justice. Ce n’est pas 
'le nom seulement que je te demande, lui dis-je. Ainsi 
la. médeciue est un art; mais elle a un double objet: 

• d’abord de former de nouveaux médecins par les soins 
de ceux qui le siRil déjà, et puis de guérir. De ces deux 


• V ■ 


/ • . 
N . 


Diq#z 


r Gtjogle 


\ • 


CLITOPHON. ‘ 51 

chose» , I uiu 1 ne .peut pas être appelée l’art.; mais l’oeu- 
vre de l’art, soit qu’on l’enseigne, soit qu’on l’appreune, 
c’est la sauté. Ainsi dans l’architecture, il y a deux choses : 
d’uu côté l'architecture qui s’enseigne, et de l’autre son 
tBOvre, c’est-à-dire la maison. Pour la justice, d’un côté 
elle forme des hommes justes, comme les arts dont 
nous venons de parler forment leurs artistes; mais de , 
l'autre côté quel est son ouvrage, dites-moi ? L’un , je 
crois, a répondu que e’est le profitable, l’autre ce qui' ‘ 
convient, un troisième l’avantageux, un quatrième 
l’utile. Mais, leur répondis-je, on en dit autant dans 
les autres arts; et quand quelque chose y est Lieu 
fait, on dit c’est utile, avantageux et le reste. Mais chaque • 
art particulier a un objet auquel s’appliquent ces ma-, ’ 
nières de parler; ainsi dans l’art du fabricant de meu- 
bles, ce qui est bien, ce qui est beau , ce qui convieut, 
e’est, dira-l-on, de faire bieu les meubles : ce u’est 
pas là seulement l’art, mais l'oeuvre de l’art *. Où trou- 
verous-uous quelque chose d’analogue dans la justice ? ‘ 
bntia, Socrate, uu de tes amis, s’exprimant avec une 
élégance infinie, me répondit que l’œuvre propre de la 
justice, œuvre quelle ne partageait avec aucun autre art, 
c’est d’étahliç l'amitié entre les états. Je lui demandai 
ce que c’estque l’amitié: c’est un bien, me répondit-il, 
et ce ne peut jamais être uu mal. Quant à ce que nous 
appelons amitié chez leseufauts et les auimaux,il ne vou- 
lut pas lui donner ce nom quand je le questionnai sur ce . • 
point-, parce qu’il tomlra d’accord que ces amitiés 
étaient plus souvent nuisibles que bonues ; et, pour évi- 
ter celle conséquence, il ne voulut pas les appeler 
amitiés: il réserva ce nom pour la communauté de pen- 
sée, fuis, lorsqu’on lui demauda si cette communauté 

• • - - V >’.< • 
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$e rapportait seulement à l’opinion ou à la science, 

- il ne voulut pas entendre parler d’opinion; car on 
, lui aurait prouvé qu’il y a souvent parmi les hommes 
' des communautés d’opiniou fort mauvaises , et il avait 
avancé que l’amitié est toujours un bien, et l'oeuvre de 
la justice : il dit donc que celte communauté de peusée 
, vient de la science et non de l’opinion. Ouand nous 
fûmes arrivés à ce point de la discussion, tous les as- 
sistants s’élevèrent contre lui et lui crièrent que sa dé- 
finition était aussi mauvaise que les premières. Car, lui , 
dirent-ils, la médecine n’est qu’une communauté de 
pensée, les autres arts ne sont pas autre Chose, mais 
r •. ils peuvent dire quel est leurobjet j tandis que cette jus- { 
jice ou celte communauté de pensée dont tu nous parles 
ne sait où elle va et ignore l’œuvre qu’elle doit ac- 
. cOmplir. Enfin, Socrate, je me suis adressé à toi- *' 
même et tu m’as dit que la justice consiste à servir ( 
ses amis et à nuire à ses ennemis. Mais plus tard tu as 
reconnu que le juste ne devait jamais nuire à personne,' 

, mais qu’il devait plutôt servir tout le monde. Après , 
avoir répété ma question non pas une fois on deux 
seulement, mais très-souvent, fatigué de mes vaines 
prières , 'j’ai pensé que tu étais l'homme du monde le 
mieux fait pour enflammer les autres de l’amour de la 
vertu; mais de «leux choses ■ l’une : ou ton mérite- va 
» jusqne-là et s'arrête là, ce «pii peut arriver , même a 
en d’autres arts; par exemple pour l’art dit pilote, 

* il peut arriver qu’un homme, sans savoir diriger un 
vaisseau, s’avise de composer un éloge de cet art 
d’one manière très-propre à nous y encourager ; et poin- 
tes autres arts, il en est de même., On pourrait donc t’ac- • 
cuser aussi de ne pas mieux connaître la justice, mSflgré 
tous les éloges que lu lui douu,»;» ; je ue le pense pas; 
niais cependant « je le t-épète, de deux cjioses- l'gne; 
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• * 11 ne s <*' s l ,as ce tj l,e je le demande, ou lu ne veux •’ 

- pas me le communiquer. C’est pour cela que je çrqisr • 

devoir aller trouver Thrasymaqtie ou tout autre qui me ‘ 
satisfasse, à moins que tu ne mettes fin à tes élertaelles 
exhortations. Si tu me faisais 1 çlrtge de la gymnastique, . • 

.• •_ en m’engageant à prendre soin de mon corps, après çes •’ . 

^ exhortations tu me, dirais sans doute quel, est mou , 

( tempérament et quelle espèce de soins il exige. Fais-eu : 

de. même à présent» Suppose que Cljtophon t’acooi de 
, 1 qu’il estVidicule.de s’occuper de tout le reste, et de né- 
. gliger • l’âme pour laquelle nous prenons toutes eps ’ 
peines; àiijjpose que jè t’aie rapporté tout ce qui s.’en 
suit et tout ce que nous venons de dire. Maintenant, le 

y • . . . ’ •* I 

- ten conjure, réponds a ma question, pour que je ne * 
sois plus fofee, comme je viens de le faire et comme 

' - je l’ai fait avee Lysias, de te louer sur Vilains pointé •’ 

• et de le blâmer sur d’autres. Car je répéterai toujours., 
que pour celui qui n’a point encore été exhorté à 
la vertu, tu es le plus précieux des hommes; mais ’ 

, ^ P our cflui qui l’est déjà, tu serais presque un obstacle 
r à ce qu’il parvint au véritable but de la vertu, qui est • 
le bonheur. 
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Pendant tout le lèraps que j’ai passé auprès de vous,, 
associé à votre gouvernement , et plus avant dans votre 1 
^ confiance que vos antres serviteurs, j’ai enduré les plus 
odieuses calomnies, parce que j’étais certain quq jamais 
on ne me croirait complice de pareilles violences. J'en' 
. atteste tous ceux qui ont partagé avec moi le fardeau de 
vos affaires et que plus d’une fois j’ai eu bien de la 
peine à soustraire aux châtiments les plus graves. Sou- 
‘ vent j’ai contmandé en maître absolu dans votre ca- 
pitale, et me voici chassé plus honteusement qu'il ûe 
conviendrait de faire un tnendiant, exilé par vos pr- 
tlres au delà des .mers, moi qui ai passé une si grande 
partie de mes jours auprès de vous 1 Aussi, désormais 
je veùx m’éloigner des hommes; et toi, tyran que tu es, 
tu' vivras seul dans ton pafais. Quant a la brillante 
st^nme d’argent que tu m’as envoyée pour mon voyage,- 
je te la renVoiç par Etacchéè, porteur de dette lettre : 
elle ne suffisait pas aux' frais de la traversée,’ ef du 
, » ' ' '\ > ' . i . >. • • . 
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reste elle m’eût été inutile*, il est houleux à toi de la 

donner; il ne le serait guère moins à moi de l’accepter;. . •. -, . ' 

aussi je la refuse. Peu t’importe de donner ou de re- _ ■ 1 . ' 

cevoir une pareille somme; repreuds-la donc, et porte •* 

ee présent à quelque autre de tes amis. 'Ouant à moi, 

je l’en tiens quitte , et je crois pouvoir dire avec Euri- • • 

pidç que, dans d’autres circonstances, •* , 

• * 

Tu souhaiteras d’avoir près de toi un homme tel que moi **. » • . , 

* 

Rappelle -toi enfcore que ’Ja plupart dès autres poètes , • 

tragiques, quand ils font mourir un roi sous les coups - ' . 
d’un traître , ne manquent pas de lui mettre ces qfbts 

dans la bouché ; .. * .• v •*’ 

.• • - « ‘ * . ; -V 

Itlalheüreux ! je meurs parce que je n’ai point d’amis***. 

\ ' /• N V , , , 

• Mais aucun d’eut n’a fait périr ub roi faute d’àrgent. 

Voici encore un passage qui a toujours été goûté des 1 

liommek sensés: ’ ,• , ’* ‘ v ' *. J * 

- ' ' 1 • t ’ , # ' 1 .• i . . . • • 

•'Ni l’or ébfcoüissant, si rare dans cette vie dépourvue. 

Ni le diamant, ni tes tables d’argent qui ont tant de prix *t ■ • 

* aux yehx des hommes,' * 

■ Nj les plaines riches et fertiles d’une vaste terre , ‘ ' 1 

N’ont autant d'éclat que Tunion des gens de bien ■ ’ ‘ • 

' I % • . ’ p, * . * * ^ ’ a 11 s . * 

Adieu. Songe combien tu t’es apal conduit à mon 
’ égard pour té mieu* conduire enVers les autfeai. ' . - , . ’ * > 

” ‘ - • ’ >, 'J ’ '•') * J! • ■ , ■ •’ 

’■ * Plutarque pous apprend en effet - que Dion avait jinedfor- 
lune considérable. .11 nous le .montre vivant avec une pompe ' 
presque royale ét promettait un jour à Denys d’équiper à scs , ■■ . 
frais cinquante' trirèmes ( Plut. , fie de Dion ). ; -, . . , 

*î Ce vers ; dans les fragments d’Eyfipide , est sous le , 

n° LXXXIX t|e l’édition de Beck. «• . ' ' 

\ » * ' . . 1 r» t » »“ ’,i • 1 t 

• ’*’ On ig'nory^i qu^ il faut attribuer eè vers ainsi que ceux. . * 

qui suivent. . •*.’ ' « 

' v . 

•*.. V ■ *;-v /■> • '• 

■ f ■» r • . • • . * ' • . 
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Archidême pa’a fait pari.de tes intentions : il faut , 
dis-tu ,.<|ue désormais moi et mes amis nous nous te- 
nions en repos et cession* de pafler et d'agir couvre 
toi; tq" exceptes le seul Dion. Cette exception à l'égard 
de Dion fait bien -voir que. je n'ai point d'empire sur- 
mes^amis; fear si j’avais quelque . péu voir sur eux, et * 
.en particulier sur doi etr^ur Dion, j’ose me flatter que, 
vous tous le* autres Grecs, vous seriez plus heurëuk 
que voqs ne (’èles. Au reste, toute nia puissance est de . 
n’obérr qiVô ma raison. Et je dis cela parce que Cra- 
tistole et ,-Polyxène- ne t’ont rapporté qué des meii- 
songesi L’ou d’etix, dit-on, a entendu ceux-quj étaient 
avec nioi aux jeu? olympiques tenir cbntre toi des 
discours injurieux. 1] a sans doute l’oreille pjus finp 
moi, cai* je n’ai^rien. entendu de semblable. Jl l’a- 
venir ,^tu feras bien, je crois, qtopnd on, te. fera de 
£ps rapports sur quelqu’un des miens , de m’écrire à . 
■itioi-méme ét 3e m’en demander Texplieation fje ne 
craindrai ni ne rougirai jamais de te dire la vérité. 
Voici noire- position l’un à l'égard de l’antre. Je ne crois 
pas qu’il y ait un seul Grec.qqt ne nous connaisse : tout- . 
le monde parle 3è'nolre amitié’, et la postérité aussi en 
parlera", sois-en bien persuadé , à cause des nouis de 
ceux qu’elle iinib, du temp* qu’-ëlle à duré et de 
l’éclat qu’elle’ a jelé.<0ue. conclure de là ? Je vais te~lc 
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faire comprendre eu prenant les choses de plus haut. 
C’est une loi de la nature que la sagesse et la souveraine 
puissance.se réunissent : elles se cherchent Luné l'alitre, 
se poursuiveut et finissent par se rencontrer. Aussi est- 
ce «n plaisir pour les hommes de s’en occuper: ils ai- 
ment à en parler et à en entendre parler* soit dans les 
conversations particulières, soit dans les ouvrages des 
poêles. Par exemple, si l’on parle d’Hieron et de Pausai- 
nias le Lacédémonien, on Se plaît à rappeJçrPamilté qu’ils, 
avaient pour Siraonide, ce que celui-ci fit pour eux, et 
ce qu’il leur dit : an n l'habitude de célébrer ensem- 
ble Périandre de Corinthe et Thaïes de Milrt , Périclès 
et Anax&goras; on cite Gréstis et Solon) pour leur sa- 
gesse, et en même temps Cvrns pour sa puissëfece. Les 
poètes, imitant cet usage, mêlent daos leurs chants 
Oéonte cl Tirèsias, PoLynide et Minos, Agamenmon et 
Nestor, Ulysse et Palamèdç; et , si je ne ine trompe, les 
premiers hommes n’ont pas eu d’autre raison pour unir 
Jupiter et Prométhée. On remarque que les uns s’aiment 
et que les autres se baissent, ou qu’ils sont tantôt amis et 
. tantôt ennemis , ou d’accord sur un point et en désac- 
cord sur d’autres. Je t’ai dit tout cela pour te mon- 
trer que, même après notre mort, on s’occupera encore 
de nous , et que nous devons y songer. Ce soin de l’ave- 
mv est, ce semble, uu devoir pour nous; car la nature 
a voulu qu’il ne fût indifférent qu'à 1’esclâ.ve, tandis que 
l'homme bien né fait tous ses efforts pour laisser à la 
i postérité une réputation sans tache- Et c’est là pour 
moi une preuve que les morts ont quelque sentiineot 
des choses de ce monde; les plus belles âmes en ont le 
pressentiment, et il n’y a que les plus mauvaises qui le 
nient : or, ne faut-il pas ajouter plus de foi aux présages 
îles hommes- divins qu’à yeux des méchants? Pour moi , 
j’ai la conviction- que s’il était permis aux anciens pèr*-. 
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sonnages dont j’ai parlé de réformer les relations qu’ils : . 
out eues entre eux, ils (l'épargneraient aucune peiné 
pour mériter une autre réputation que celle qui s'attache 
aujourd’hui à leur souvenir. (Juaut à nous, s’il plaît à.- 
Dieu, il est temps encore de réparer, par nos actions et * 
par nos discours , les fautes que nous pourrions avoir 
commises ; de plus, je crois que la vraie réputation de 
la philosophie dépendra de la nôtre : bons, on l’esli- ^ 
mera, mauvais, on la méprisera; et que pouvons-uous> •. 
faire de plus saint que de veiller à la philosophie, quoi * . 
de plus impie que de la négliger? Je te dirai ce qu’il . . 
faut faire et ce que la justice demande. Je suis venu en 
Sicile avec la renommée du premier philosophe de ce 
temps. .^Syracuse, mon dessein était de faire confirmer . 
par toi ce témoignage pour que la philosophie fût res- 
pectée par le peuple en ina personne; mais l’événement 
ti’a point justifié mes vieux. Je u’attrihuerai pas ce mau- 
vais succès au motif que taut d'autres lui donneraient; 
mais lu ne paraissais pas avoir une entière confiance 
en moi ; il semblait que tu voulusses me congédier pour i 
en appeleé d’autres à ma place; tu cherchais à péné- 
trer mes desseins dont tu te déliais, à ce que j’ai cru 
voir ; de tous côtés on répandait le bruit que tu n’a- 
vais que du mépris pour moi , et que tu pensais à 
toute autre chose qu’à profiler dé mes conseils ; du ' 
moins c’était là le bruit public. Apprends maintenant ce -, 
que nous avons à faire |>our répondre à la question 
que tu m’adresses sur la couduite que nous avons à te- 
uir l’un envers l’autre. Si tu méprises tout à fait la phi- 
losophie < il ne faut plus en parler: $i tu as appris de , . 
quelque autre ou si tu as découvert loi -même une 
meilleure philosophie <jtK la mienne* à merveille; mais 
• si tu us satisfait du iimjh leçons , il faut me reluire' la jus- 
tice qui ni’ est due.- Sois comme autrefois Iq preniieé à *• ' 
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donner l'exemple, je le suivrai. Si tu m'honores, j!^ 
t'honorerai; si tu ne m’honores pas, je garderai le si- 
lenee. Pense encore qu’en me traitaut le premier avec 
distinction, on croira que lu respectes la philosophie, et 
tu obtiendras parmi le peuple cette réputaliou de phi- 
losophe que tu ambitiounes. Si, au contraire, je t'ho- 
nore malgré tés mépris, j’aurai l’air d’aimer et de re- 
chercher tes richesses ; et nous savons combien un 
pareil motif est odieux à tout le monde Eu uu mot, les 
honneurs que tu me rendras nous honoreront tous deux, 
et ceux que je te rendrais seul nous déshonoreraient , • 
l’un et l’autre. Mais en voilà assez Jà-dessus. 

La petite sphère n’est pas juste ; Àrchidème le le mon- 
trera à son retour, Quant au sujet bien plus grave et 
bien plus divin sur leqpel tu l’as chargé de me consulter, • . 
je lui laisse le soin de te l’expliquer. Tu n’es pas con-.i • 
tenl, à ce qu’il dit, de l'explication que je t’ai donnée * 
(le la nature première. Je vais la reprendre sous le voile > , 
de J’éuigme, afin que s’il arrive quelque malheur à cette* ' 
lettre sur terre Ou sur mer, celui qui la lirait ne puisse 
en saisir le sens. Voici ce qui en est : tout est antour du • 
roi de tout ; il est la fin de tout; il est la cause de toute' 
beauté. Ce qui est du second ordre est autonr du principe 
second, et ce qui est du troisième ordre autour du troi- 
sième principe. L’àme humaine désire avec passion péné- . j 
trer ces mystères ; poun^ parvenir, elle jette les yeux sur 
trtut ce qui lui ressemble, et elle ne trouve rien qui la sa- 
tisfasse absolument, il n’y a, dans ce que nous voyons, 
aucune analogie, avec ce roi et ces choses dont j’aj parlé. 

Mais pour ce qui vient ensuite, l'aniC peut en rendre- 
compte. Que dire, fils deDenysel de Doris, vie la question 
que tu me fais, quelle est la cause de tous les maux? C'est 
là un doute qui déchire cruellement lame, et qui l’ em- 
pêché', tant qu’oiTnjé l’en a pas délivrée, d'atteindre, ja- 
1* • \ * V * *. .. . , * ' 
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^roais la vérité. Cependant, un jour que lions nous pro- 
menions dans les jardins , à l'ombre des lauriers, tu mi- 
di* que tu avais résolu ce problème sans le secours de 
personne. Je té répondis que si tu étais bien sûr de ce 
que tu avançais, ce serait nr'éparqner beaucoup de 
peines et de paroles. J'ajoutai que je n’avais jamais ren- 
contré personne «pii eût fait la même découverte, et que 
pour moi . elle m’avait coûté de.looppies et pénibles re- 
cherches. Peut-être as-tu entendu raisonner sur cettè 
matière, et c’est de là que seront heureusement venues 
les premières idées. Tu ne nie donnais aucune preuve 
démonstrative, comme tu aurais fait si tu avais été bien 
sûr de toi, mais tu te laissais eutrainer de cûté et d'au- 
tres au (Çré de ton imagination. Ce n'est pas ainsi qu'on 
vide une question de cette importance. Au teste, tu 
n és pas le seul à qui pareille chose soit arrivée. Tous 
.ceux qui m’ont entendu pour la première fois ont 
.éprouvé de la difficulté, les uns plus, les autres môins ; 
mais il n’y en a presque aucun à qui celte élude n’ait 
coûté de. la peine. Cela étant, je crois avoir trouvé la ré- 
- ponse a ta demande relativement à la conduite que 
"notas devons tenir l’un envers l’autre. Examine bien, 
en conférant. avec d’autres personnes , mon opinion en 
elle-même et comparée aux autres opinions; et si tu 
ne t es laissé guider que par la raison dans cet examen , 
tu seras nécessairement de moiftvis. Comment n’en se- 
rait-il pas ainsi sur ce point et sur tout ce que nous 
avons dit ?, Tu as très-bien fait dans cette Occasion de 
m’envoyer Archidème. .Quand à soit. retour il t’aura 
rendu compte de mes réponses, il s’élèvera peut-être de 
uouyeaux^doutes dans ton esprit. Si tu m’eu crois, tu me 
. le renverras, et il ne retournera près de toi qu’avec de 
bonnes emplettes; et quand il aura fait deux ou trois 
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fois le voyage, et que tu auras bien réfléchi sur ce 
que je t’aurai envoyé , je serais- bien élouué si ce 
qui t’embarrasse à présent ne devenait pas parfaite- 
ment clair. N' hésitez donc pas de faire ce que je vous 
conseille : toi et Archidème vous u’entrepreudrez jamais 
de négoce «i plus beau ni plus agréable aux dieux. Mais 
prends bien garde que ces mystères n’arrivent aux 
oreilles des ignorants; car je crois qu'il u’y a pas de 
doctrine qui paraisse plus ridicule au peuple que celle- • 
là, qubiqu’il u’y en ail pas qui plaise davantage aux. 
hommes bien nés et qui excite |>lus vivement leur en- 
thousiasme. Celle doctrine, il faut la méditer souvent, 
.l’étudier sans cesse ; comme l’or, elle tie-se purifie qu’a- 
.* près de longues apnées et de grands travaux. Mais ‘ 
écoute ce qu’il y a ici diétonnaui : il est des hommesen 
assez grand nombre, tous gens d’esprit, dopés d uue- 
' mémoire heureuse et d’uu jugemeut sur et pénétrant, 
déjà avaucés en âge et connaissant cette doctrine de- 
puis au moins trente ans; eh bien, ils assurent que ce 
qui autrefois leur semblait lé plus incroyable est maiu-» 
.. tenant pour eqx très-digne de foi et irès-eertaiu , et que 
ce v qui leur paraissait indubitable n’a plus aueune cer- 
titude. Garde- 1,0 i doue de perdre patience et de felaisseï* 
dégoûter par le mauvais succès que lu às eu jusqu’à’ce 
jour. Aie soin surtout de ne riemécrire sur ces matières; 
il faut tout ooufier à la mémpire, car on a est jamais sur 
que le papier ne nous échappera pas;- aussi je u’ai 
jamais rien écrit, et iL n’y a et il n’y aura jamais d’où- 
yrage de Platon; rest. qu’un m’attribue sont de So- 
crate; quand il était jeune, et déjà remarquable par sà 
. sagesse. Adiéu e*t crois.moi : quand tu auras lu et relu 
cette lettre, jette-la au feu. 

/Eu voilà asse^sur ce point. Quant à.Polyxène, lu es 
étonué que jts.nè te l aie pojnt envoyé; litais j'ai de lui 
. 1 » même, opinion, que de bycopliron et des autres philo- 
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sophes (|ni sont auprès de toi. Je le dis et je le répète 
depuis longtemps, aucun d’eux ne peut t’étre comparé 
ui pour la force du géuie ni pour le talent de discuter; 
et s’ils te cèdent dans la dispute, ce n’est pas volonlai-i 
rement, comme quelques personnes le croient, mais 
Rien malgré eux: et *1 ine semble que tu t’es assez servi 
d’eux et que tu les as suffisamment enrichis. Je n’eu 
dirai pas davantage; c'est déjà trop sur de pareilles gens. 
Si Pbilistion va en Sicile, profites-cn ainsi que de Speti- 
sippe, que tu nous renverras; ce derniers même besoin 
de toi. Pour Pbilistion, j’ai sa promesse, si tu lui en 
laisses le loisir, qu’il viendra tout de suite à Athènes. Tu 
as bien Fait de le tirer des carrières, et il est supeifhi- 
que je m’intéresse auprès cle loi , pour ses amis et pour 
Hégésippe , fils d'Arislon, puisque tu m’as écrit que si 
lu apprenais qu’on fit la moindre injustice à l’un ou 
sut autres, tu ne le souffrirais pas. Il faut rendre jus- 
tice à Lysiclide : il est le seul de ceux qui sont passés de 
Sicile à Athènes qui. rende compte de notre liaison sans 
blesser la vérité ; il ne cesse d’en parler en termes avan- 
tageux et tout à fait honorables. * l- 
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Tu me demande? si je ne feéars^pa's tniedx de me servie 
au commencement de mes léltre? de fa formule ordi- 
naire « Sois beu roux», au liçq .dècellè-ci't « bonheur 




• 1 


:\ ‘ 


V. 


IBTTtEMIir.v- 63 

■ cl sagesse o, que j ai l'habitude d employer pour saluer 
mes amis quand je leur écris. Ceux qui t ; accompa- 
gnaieul à Delphes disent même que lu as fait nsage de 
\ la première eu l'adre&saul au Dieu, et que lu as Ordouné 
de graver dans son temple cette inscription: 

• Sois heureux , et conserve-moi la vio. joyeuse d’un tyran. ■ 

Pour moi'., je ne voudrais pàsméme faire un pareil 
. compliment à un homme; loin de l’adresser à un Dieu. 
Il ne convient pas à un Dieu parce qu’il répugne à sa 
ualure, car un dieu ne saurait éprouver ni peine ni 
plaisir; et il ue convient pas à un homme, parce que le 
plaisir cause souvent autant dé mal que la douleur; car 
il’ fait naître dans l’àme l’indocilité à l’étude, l’oubli, 
l’égarement et la violence. Kn voilà assez sur les com- 
pliments; tu le serviras de la formule qui te convigpdra 
le mieux. 

, Il m’est reveuu de plusieurs cêtés que tu disais sou-, 
vent aux envoyés qui sont auprès de toi que tu 
avais eti le dessein de rétablir les villes gtéeques de 
Sicile et d’alléger le joug de SyraCu.se en substituant 
le gouveroémept royal au gouvernement tyrantiique, 
mais que je- t’avais empêché d’accomplir ce projet mal- 
• gré le )[jf. désir que tu en avais , et qu’aujourd’hui j’en- 
seigne à Dion les moyen» d’exécuter ce tfue tu youlais 
faire, èt que nopa. nous servons ainsi l’un et l’au- 
tre de tes propre* idées pour ruiner ton pouvoir. C’est 
à toi de juger si- de pareils discours servent, bien tes 
intérêts ; mais eertes tu es injuste envdrs moi en di- 
sant le contraire de ta vérité. Philistide et bien d’ au- 
tres m’ont assez calomnié auprès des mercenaires et 
,dq peuple de Syracuse.. Je demeurais avec toi dans'la' 
citadelle, c^a seul a spffi à ceux qui étaient en dehors 
pour rejeter sur moi toute» les fautes dp ton adntinis- 
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tratiou , parce qu’il» prétendaient que tu n’agissais «pie • 
d'après mes conseils. Tu sais très bien i|ue je me suis 
rarement mêlé aux affaires de mon plein gré. Encore 
-t ne 1 ai-je fait que dans le commencement , alors que 
j’espérais pouvoir être utile, et je me suis borné à donner 
quelques soins aux préambules des lois. El il en faut 
excepter ee qui à été ajouté par toi ou quelque autre; 
car j'ai appris qu’on avait plus tard fait des interpola- 
tions, et elles ue manqueront pas de frapper ceux qui sont . 
en état de reconnaître ma J manièrè de penser et d’écrire. 

Je ne saurais donc être calornuié plus amèrement que je 
ne l’ai été auprès des Syracusains et auprès de tous e^ux 
que ces discours ont trouvés crédules; mais j’éprouve le 
besoin le plus pressant de nie justifier «outre la jire<- 
' mi.ère accusation et aussi contre cette dernière qui est 
plus urave et plus odieuse. L’allaqne est double; il faut . 

divise ma défense. Je démontrerai d’abord que 
j ai loujours évité, Comme je devais le faire; de prendre 
part aux affaires publiques; et en second lieu, que>ja- 
mais tu u’as trouvé dans mes eonieils d'obstacles à ton 
t projet de rétablir les villes grecques. Voici ma réponse 
Silr. le premier point. 

Je suis venu à Syracuse pour obéir à tes instances et ■ 
a celles de Dion. Dion m’était depuis long-temps atta- 
clié par les liens de 1 hospitalité; j’avais pour lui la plus 
’ grande estime ; il jouissait de cette maturité et de cette 
force de 1 âge que le moindre bon sens reconnaît ué- 
cessaiies à ceux qui veulent diriger des affaires aussi 
difficiles que les tiennes létaient alors. Toi, au con- 
traire, tu étais dans la première jeuuesse, sans aucune 
des connaissançes dont tu avais besoin, et je ne t’avais 
• jamais vu. Peu de temps après, par un malheur que je s 
ne sais à qui attribuer, à un dieu, à un homme, ou à. la 

■ _ destinée. Dion j'ut exilé et ta| restas seul. Crois-tu ou’a- 
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lor» je pusse prendre part aux affaires, quand j’étais 
privé de mon sage ami, et que je voyais l’imprudent 
qui était resté entouré d’une foule d’hommes corrompus, 
et dominé par eux tandis qu’il croyait leur commander? 
Dans de telles circonstances, quelle conduite fallait-il 
tenir? N est-ce pas celle que j’ai tenue? Je devais me 
retirer entièrement des affaires publiques pour échap- 
per à la calomnie des envieux, et travailler de tous mes 
efforts à te réconcilier avec Dion en faisant cesser la di- 
vision qui vous tenait éloignés l’un de l’autre. Je te 
prends à témoin du zèle constant que j’ai mis dans cette 
entreprise. Enfin, nous convînmes que je retournerais 
dans ma patrie et que j’y resterais jusqu a la fin de la 
guerre que tu avais commencée , mais qu’une fois la 
paix conclue je reviendrais avec Dion à Syracuse 
quand tu nous appellerais. Voilà ce qui s’est passé pen- 
dant mou premier séjour à Syracuse jusqu’à mon re- 
tour en Grèce. Lorsque ensuite la paix fut conclue, lu 
m’écrivis de revenir, non pas avec Dion, comme nous 
en étions convenus, mais seul, en me disant que tu 
I appellerais plus tard. Cela m’empêcha de venir, et j’en- 
courus le blâme de Dion, qui croyait plus raisonna- 
ble de partir et d’obéir à tes ordres. Un an après lu 
m envoyas une galère : elle m’apportait, de ta part, des 
lettres, dont le principal objet paraissait être de me per- 
suader que si je venais près de toi, les affaires de Dion 
prendraient la tournure que je désirais, mais que si je 
refusais plus longtemps, elles étaient perdues sans re- 
tour. Je rougis de dire ici combien de lettres arrivèrent 
d’Italie et de Sicile, de toi et de tant d'autres en ton nom, 
adressées à je ne sais combien de mes parens et de mes 
amis, et toutes me pressant avec instanc^de céder à 
tes vaux et de partir. Tous mes amis, et Dion le pre- 
mier, furent d'avis que je devais m’embarquer sans délai. 
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.le m’excusai sur mon âge, je voulus leur persuader que 
lu n'aurais pas la force de résister à ceux qui semeraieni 
des calomuies contre moi et chercheraient à nous divi- 
ser; car il y a longtemps que j’ai remarqué , et je re- 
marque encore aujourd'hui que les grandes fortunes , 
soitdes monarques soit des simples particuliers, nourris- 
sent des troupeaux de calomniateurs, de flatteurs, do 
honteux et dangereux courtisans, d’autant plus nom- • 
breux que ces fortunes sont plus grandes , et il n’y 
a pas de plus redoutable malheur attaché à la richesse , 
et à la puissance. Cependant, fermant les yeux sur toutes 
ces considérations, je résolus de partir, de peur que 
quelqu’un de mes amis n’eAt à m’adresser le juste re- 
proche d’avoir perdu ses affaires par ma pusillanimité, 
quand je pouvais les sauver. Après mon arrivée, tu 
n’ignores pas tout ce qui s’est passé. D’abord je de- 
mandai que, suivant la promesse q\ie tu m’avais souvent 
renouvelée dans tes lettres, tu rappelasses Dion et tu lui • 
rendisses ton ancienue amitié. Plût à Dieu que tu eusses 
voulu suivre mes conseils! car si je ne me laisse point 
abuser par de faux pressenlimens, tu aurais assuré ton- 
bonheur, celui de Syracuse et de toute la Grèce. Je de- 
mandai, ensuite que l’administration des hiensde Dion 
fût confiée à ses parents et ôtée d’entre les mains dés 
régisseurs que tu sais. Je voulais encore que la somme 
d’argent qué tu avais coutume de lui faire passer 
tous les ans continuât à lui être envoyée , et que 
ma présence à Syracuse, loin de la faire réduire, t’en- 
gageât plutôt à l’augmenter. Ne pouvant rien obtenir, je 
nje déterminai à me retirer. Mais tu m’invitas à rester 
encore une année en m’assurant que Dion ne perdrait 
rien de sa ftJVlune, parce que tu lui en enverrais la moi- 
tié à Coriulhe où il était et que tu laisserais l’autre moi- 
tié à son fils. Je pourrais citer bien d’antres promesses 
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-jue tu m'avais laites et que tu n a pas ,,|, ls fidèlce... 
g rdees; mais .1 serait trop long de ies rap[ie|ep , T „ ^ 
Ut vendre tons les biens de Dion snbs son eonsenfe- 
qu^tu avais promis d’attendre, pour mettre le. 
hoi »ine •dmiraUer, à I. „„i L „ e 

promesses, et par üoe manœuvre aussi déloyale nue 
Qteuse, aussi injuste quim.lilé, essayant de mVF- 
yer comme un homme qui aurait ignoré tout ce qui 
" passait ah„ que je cessasse de réclamer l'envoi des 
b.eus de Dion a leur maître. Knfin, quand après l’exil 
dJinaclide qui me parut injuste comme à tons les % 
raousains, je me joignis à Théodote et à Eürybe pour 'te 
conjurer en sa laveur, saisissant cette Occasion comme 
»n excellent prétexte, tu me reprochas de manquer de,' 
«le pour tes intérêts et de n’en montrer qü e pour 

J K,n ;. ses ,,are '"* et ses amis ; tu ajoutas que malgré Vac- 
c Isation q„, pe „, e sur Théodote et Héradide /c’était 
assez qu ,1s fussent les amis de Dion pour que je m’ef- • 
orçasse par tous les moyen, de leur procurer l’impu- 

Kt ^ ? l" qUe * ,>arl j ’ ai prise à ton gouvernement 
«U faut-d .apres cela t’étonner si mes di position ont 
change à ton égard ? J’aurais passé aux yeux âs JS 
sensés pour un homme corrompu, si, ébloui J,' (rf 

rÏZZ T '‘"""if’ j ’ aVa,S ,rabi un an '-ien ami, 

dire uu h^" ^ P Par t0i m,! ’ Ct Pour, tout 

uu homme q„, ne te le cédait en rien, pour 

meure?* ^ ^ de 4on P e, ‘ 8écuf eùr et mè son- 

lau a!t d eS , Ca,>r r ’ ëviden,ment —• autre motif 
lait, a t de tes richesses; car personne u’eùt attribué 

mon cbangement à une autre cause. Tels son. les évé- 
e, irdivision 6 ^' 6 ** e " ,fe D0U * ,a ^fian*e ’ 

Mais je suis insensiblement arrivé f, la. seconde mr 

— •"** ”»» « sW*; r?r:;v 
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ce que je vais dire je m'écarterai en rien de la vérité. 
Nous étions un jour dans ton jardin, Arcliidème et 
Aristocrite étaient présents, à peu près vingt jours avant • 
mon départ de Syracuse, quand tu me dis ce que lu ré- 
pètes aujourd’hui , que j'avais plus à cœur les intérêts V 
• d’Héraclide et de ses amis que les tiens. Ensuite lu me • 
demandas, en présence de ceux que j’ai nommés, si je 
me souvenais de l’avoir conseillé dans les premiers 
temps de mon arrivée de rétablir les villes grecques. Je 
le répondis que je me le rappelais parfaitement et que 
j’approuvais encore ce projet. 11 faut le dire, Denys; à la 
suite de notre conversation, je te demandai si c’était là le 
seul conseil que tu eusses reçu de moi, et si je ne l'en 
'avais pas donné d’autres. A ces paroles entrant en fureur 
et dans l’intention de m’injurier (cette scène alors si vive 
n’est sans doute plus qu’un songe aujourd’hui pour toi-) y 
tu me dis en riaut aux éclats elen te moquant de moi, s’il 
m’en souvient : «Oui, lu m’ordonnais de faire ceci, de ne 
pas m’occuper de cèla, comme à un écolier. » — Je répon- 
dis que tu avais très-bonne mémoire. — El tu ajoutas : 

« Comme à un véritable écolier en géométrie, n’est-ce 
pas ? »_ Je retins la réponse que j’avais sur les lèvres, 
dans la crainte qu’un seul mot de plus ne m’ôtât la li- 
berté de partir que j’espérais obtenir. Mais j’arrive à 
la conclusion de tout ceci : ne m’accuse pas de l’avoin 
empêché de rétablir les villes grecques ruinées par les 
barbares, et de substituer daus Syracuse la monarchie 
au gouvernement tyrannique : tu ne pourrais avancer 
sur mon compte de mensonge qui fût plus contraire à 
mes principes. S’il y avait uu tribunal compétent pour 
nous juger, je fournirais des preuves encore plus claires 
et plus convaincantes que je t ai douué ce conseil, et que 
‘c’est toi qui as refusé de le suivrt}. II était si aisé de dé- 
montrer jusqu’à l’évidence les grands avantages que 
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1 exécution de jce dessein présentait pour loi, pour 
Syracuse et pour toute . la Sioilef Si tu prétends n’avoir 
point tenu le» discours que tu as véritablement tenus, 
,j ai de quoi te confondre. Si tu en conviens, lu n’as qu’à 
suivre le sage exemple de Stésichore * dans sa palinodie, 
, et Faire succéder la vérité au meusooge. 
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l’Iaton à Dion de Syracuse; bonheur et sagesse. 
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• . ^ e . crois ^vpir montré dans toutes les circonstances, 
un assei vif intérêt aux évéuemens actuels, et travaillé. 
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avec assez^Ie zèle à leur heureuse issue, sans autre mo- 
tiF que I amour pour la gloire attachée aux bonnes ac- 
tions ; car je trouve juste que les hommes véritablement . 
honnêtes et qui mettent en pratique leurs principes re- 
cueillent la réputation qu’ils méritent. Jusqu'ici, grâce à 
l)ieu, tout va bled; mais l’aveuir nous réserve une lutte 
plus difficile. D’autres peuvent se distinguer par la va- 
leur, la vitesse, la force;, niais quand ou a certaines 
prétentions, on doit particulièrement posséder l’amour 
de la vérité, la justice, la magnanimité, et la dignité qni 
accompagne ces vertus. Ces vérités sont évidentes; mais 
u oublions pas que certaines personnes ( tu sais de qtii 
je veux parler ÿdoiveut seléver au-dessus des autre* 
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.* Stésichore, poète lyrique qui perdît la vue, dit-on, pour -s 
nyoir fait une satire contre Tlélêne , et la recouvra après ayb'r 
chanté la palinodie , dans laquelle ij désavouait son premier ■ 
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plus 'que le» hommes au-dessus des yufants. Il faut 
prouver à tous que nous sommes réellement tels que 
u()us disous; et, avec l’aide de Dieu, ce ne sera pas 
trop difficile. Les autres, pour se faire connaître, ont 
hesoiu de parcourir bien des pays; mais ta position est 
bien différente : les regards de toute la terre, si je puis, 
parler ainsi sans exagération; sont tournés vers le même 
eudroit, et dans cet eudroît ils sont fixés sur toi. Ainsi 
exposé aux yeux de tous les hommes , tu dois t’efforcer 
de te montrer corttme un nouveau Lycurgue, uuCVrus, 
ou l’un de ces grands hommes qui se sont rendus célè- , 
bres par leur vertu et leurs institutions. G’est d’autant 
plus nécessaire qu'ici bien des gens et presque fout le 
monde prophétise qu’après la mort de Denys , ton ambi- 
tion et celle d’Héraclide, de Théodote et des autres 
grands, entraîneront très probablement la ruine de Syra- 
cuse. il est à souhaiter d’abord que nul d’entre vous ne 
soit atteint de cette maladie; niais si quelqu’un l’était , 
C’est à toi de le guérir pour que tout aille pour le mieux, 
tu trouveras peut-être ridicule que je te donne des con- 
seils sur des choses que lu sais aussi bien que moi ; mais 
je vois au théâtre lès enfants eux-mêmes animer- les, 
athlètes ; pourquoi ne souffririons-nous pas la même 
chose de nos amis, quand nous savons que ces conseils 
viennent du' zèle que leur inspire leur affectiou ? Com- 
battez doue maintenant avec courage ; *et s’il vous man- 
que quelque chose, écriyez-moi. Ici, tout va à peu près 
comme lorsque lu y étais. Éçris-moi ce que vous aÿéz 
fait et ce que vous faites maintenant ; car nous recevons 
heaneoup'de nouvelles et n<His ne sommes sûrs de rien. 
A Lacédémone et à Ægine on a des lettres de Théodote 
et d’Héraclide; mais, ici-, je te le répète, nous a vous, 
beaucoup de nouvelles et rien de certain, .je ne vaux 
pas te cacher go,c biçn dçs geu* ne te IroiiVent pas assez 
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affable. il ue faut point oublier que le talent de plaire 
est?uu moyen de succès , et que l’orgueil a pdur com- 
pagne la solitude. Sois heureux. 
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PIÀton à PerdiCcas * ; bonheur et sagesse. ■. ’ r ' . 
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A’ai conseillé à Euphrée, comme tu paraissais le dé- 
sicer dans ta lettre, de continuer de s’occuper avise , 
zèle de l’administration de tes affaire». LeS liens sacrés • . , , 

de l’hospitalité qui nous unissent me font un devoir de ’ ' ‘ ‘ { 

te donner tous les conseils que tu me demanderas et > - • 
de t’mdiqueF en particulier l’aVantage qûe tu peux 
retirer d’Euphrée; Cet homme. te aéra d’un grand se- 
■ cours : il possède un mérite qui te sera bien utile à 
Cause de ta jeunesse, et qui est d’autant plus précieux . 

’ que peu de personnes sont cépables-de donner aux jeu- . t v • 
nés gens de bons avis sur cette matière. Chaque gouver- 
Bernent a spn langage particulier, comme chaque espèce 
»• d’auimâux. On ne parle pas. dans ufne démocratie comme , ' ■ y 
dans, une oligarchie, ni dans Une oligarchie comme '*■ . ' 
dans une’ monarchie. Bien des gens s’iitiiigiuent enten- < ■ ■ / 

dre ces différents langagès, mais .l'intelligence n’eu j' **.• 
est donnée qu’à un, très petit nombre. Le gouvernement v ' ‘ ‘ 

qui se sert avec lès hommes èt avec. lestfieux du langage ' ' 

qui lui convient, et dont la'conduite u’est pas oppo- •, *. 

sitiou avec le langage, fleurit etse conserve toujours : r ' v’. • 

;c . t Wf-’ f j* . ■■ **■£', >« ■*?' * **/ 

‘^Prplv<blemen.tferdiOca» III , ro^ duJUaC^UOipe: _ . j \ 
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mais celui qui imite le langage d'un autre u’a (|u’uue exis- 
tence passagère. Euphrée te servira merveilleusement 
a cela, quoiqu’il soit aussi fort habile sous d’autres rap- 
ports; je suis persuadé qu’il découvrira les principes 
et la langue de ton gouvernement monarchique aussi 
bien queceux qui l’environnent. Ses services surce point 
te seront d’un grand secours, et tu pourras lui être utile 
ù tou tour. Quelqu’un, m’entendant parler de la sorte, 
di™ peut-être : mais ce Platon, qui prétend si bien con- 
fiante ce qui convient au gouvernement démocratique, 
ne s est jamais levé pour donner des conseils au peuple, 
quoiqu il ait eu mainte occasion de parler et de donner 
des avis salutaires. A cela on peut répondre que Platon 
est venu lard dans sa patrie; qu’il a trouvé le peuple 
.déjà vieux et accoutumé depuis longtemps à faire des 
choses contraires aux conseils qu’il aurait pu lui donner. 
Il aurait regardé comme le plus grand bonheur de faire 
du bien à ce peuple comme à son père; mais il a com- 
pris que c’était s’exposer à un péril inutile sans espoir 
de succès. Mes conseils n’eussent servi à rien; quand 
un mal est incurable, les conseils ne peuvent rien ni 
sur le malade ni sur la maladie. 
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Platon à Hermias, à Eraste et à Corisque ; bonheur et sagesse. 

Il mejemble qu’un Dieu bienfaisant vous a ménagé 
la plus heureuse destinée si vous savez en profiter. . . 
Vous êtes voisins et à portée de vous rendre mutuelle- * • 
ment les plus grands services. Pour Hermias, il ne trou- ‘ » 
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%erait jamais dans la multitude de ses chevaux, la pompe 
de ses équipages de guerre, ou dans ses nombreux tré- 
sors, de plus grands avantages que dans la fidélité 
de, vertueux amis, lit quant à Éraste et à Corisque, 
ils ont beau posséder la plus belle des sciences , celle 
des idées j use du drdk de mon âge pour leur rappe- 
ler qu’il leur manque la science de se défendre con- 
tre 1 injustice et la méchanceté. Ils sont sans expé- 
rience, parce qu’ils ont passé une grande partie de 
leur vie avee nous qui ne sommes pas méchants. Je dis 
donc qu’ri leur faut un appui pour qu’ils ne soient pas 
contraints d’abandonner l’étude de la vraie sagesse et 
de consacrer trop de temps à apprendre la sagesse du 
monde qui est nécessaire. Or, celte force dont vous ave* 
besoin, il me semble qu’Hermias la fiossède merveilleu- 
sement, tant par les qualités naturelles dont il est doué 
que par l’expérience qu’il a acquise. Que veux-je dire? 

I our loi, Hermias, comme je- connais mieux que toi 
Eraste et Corisque, je té déclare, je t’annonce, je t’at- 
teste que lu ne trouveras pas aisément des hommes plus 
dignes de confiance que tes voisins-, et je te conseille' 
de t’attacher à eux de toutes les manières et de ne ja- 
mais les négliger. De même je conseille à Corisque et à 
F.raste de s’attacher à leur tour à Hermias. Enfin, vous 
devez tous vous efforcer par votre affection mutuelle 
de resserrer le lien de l'amitié qui vous unit. Mais si l’un 
de vous venait à rompre cette union, car l’inconstance 
i st un wee de la nature humaine, envoyez ici à moi ou 
â mes amis une lettre qui dénonce le coupable; et j’es- 
père que la justice et la modération de uos réponses 
sauront mieux que jes enchantements vous rapprocher 
et renoi^r les liens de votre ancienne aiuijié, à moins 
que le iflotif de votre querelje ne soit^rop grave. Si nous 
nous montrons ainsi tous véritablement .philosophes , et 
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si chacun concourt à ce but suivant ses forcés, ce que 
je' vous ai prédit se réalisera; mais si nous nous condui- 
sons autrement, je me tais sur l'avenir , car je neveux 
«Ire qu’un devin de bon augure, et j’espère que nous 
ferons toutes choses comme il convient avec l’aide de 
Dieu. V * > •• •• 1 

Il faut lire cétte lettré tous les trois et ensemble si 
voqs le pouvez; ou au moins deux à la fois, et aussi sou- 
. vent qu’il sera possible, et établir une convention , une 
loi inviolable, et même un serment (c’est la règle), 
avec un enseignement digue des Muses et des exer- 
cices analogues à cet enseignement, en prenant à té- 
pjoin Dieu, maître de toutes choses présentes et futures, 
et le souverain pèré de ce Dieu, de cette cause qu’un 
jour, si nous devenons de vrais philosophes, nouseoni 
naîtrons tous clairement, autant que cela à été donné au 
génie de l’homme. ' K> , 
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laton aux parents et’aux amis de Dion; bonheur et sagesse. 

Vous cherche* à me persuader dans votre lettre que 
votisêtes daps les mêmes- dispositions que Dion, etvbus 
m’engagez m’associer à vos desseins faU^nt^jue j’en 
suis capable, en ^ptiou et en parole. Si vous partagez 
réellement les idées et les projets de Diott, voUs pouvez 
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Çompter sur moi : sinon , je vous conseille d’y penser t 
plus d’une fois. Or, qbels étaient ces idées et ces pro- 
jets ? Je n’ai pas là-dessus de simples conjectures, 
mais une connaissance exacte. Lorsque je vins pour la 
première fois à Syracuse, Dion avait à peu près qua- 
rante ans , c’est l'âjje qu’a aujourd’hui son fils flippa- 
rinos :.et dès ce moment il avait la pensée qui ne l’a 
jamais abandonné depuis,qu’il fallait rendre les Syracu- 
sairjs à la libel lé et leur donner de sages lois. Et je ne 
serais pas étonné qu’un Dieu eût inspiré au fils les mê- 
mes idées qu’au père sur le gouvernement de sa patrie. *i 
Or, comment avait-il conçu ce dessein ? C’est ce qu’il 
est bon d’apprendre aux jeunes gens comme aux vieil- * 
fards. Je m’efforcerai donc de vous le raconter depuis * 
le commencement; car rien ne convient mieux aux cir- 
constances présentes. ‘ 

Dans ma jeunesse , il m’est arrivé ce qui arrive à tant • 
d’autres ; je me propos, dès que je serais mon maître, 
de me jeter dans’les affaires publiques-, et , h ce moment, 
voici dans quelle situation je les trouvai. Comme il y ' 
avait un grand nombre dé mécontents, un changement/ 

. était devenu nécessaire': cinquante, et un magistrats se 
mirent à la tète de cette révolution; onze dans la ville, 
dix au Pirée, pour la direction des affaires de la place 
phblique et l’administration civile; .les trente autres 
demeurèrent souverains maîtres. t)uelques-uns de mes 
, parents et de mes amis faisaient partie de ces derniers, 
et m’appelèrent bientôt à des emplois qu’ils croyaient ' 
me convenir. Ma jeunesse empêche que ce qui m’arriva . • 
doive vous étonner. Je m’imaginais qu’ils, allaient faire 
sortir la république de la vdie criminelle où elle, s’était' 
eogagçe pour la replaoer dans la roule de la justice, et _ 
j’élai» atteulif à lotîtes leurs démarches; mais je vis 
hiculbt qu’ils n’eurent pas besoin de demeurer long- 
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UiB|w au pWofc pour faire' rêgfetlèr lé temps passé 
comme I âge d or. Entre autres violences qu’.ils com- 
mirent, iis ordonnèrent à Socrate, mon vieil ami, 
I liomrne que je n’hésite pas à proclamer le plus juste 
de notre siècle, daller, avec quelques autres? ar- 
rêter et traîner à la mort uu citoyen tju’ils avaient con- 
damné. Us voulaient ainsi le rendre, de gré ou de force, 
complice de leur conduite; Mais Socrate refusa de leur 
obéir et aima mieux s’exposer à tous les dangers quq 
de s’associer à leurs desseins impies. Témoin d’un tel 
crime et d’autres non moins odieux, je m’éloignai avec 
indignation du théâtre de ces malheurs. Peu de temps 
après les trente tombèrent et la république changea de 
lace. J éprouvai de nouveau, quoique avec moins d’ar- 
deur, le désir de me mêler des affaires et de l’adminis- 
tration de l'État; mais à cette époque, comme 'dans tona- 
les temps de révolution', il se passa bien des choses dé- 
plorables, et il ne faut pas trop s’étonner si, ail milieu de 
ceS désordres, l’esprit de parti pousse quelquefois à de 
trop violentes vengeances. Pourtant il faut avouer qui- 
ceux qui revinrent à Athènes montrèrent pour la plupart 
beaucoup de modération; mais par uue nouvelle fatalité, 
des hommes alors puissants traînèrent Socrate, mop 
ami, devant un tribunal sous le poids de l’accusation 
la plus odieuse et la plus étrangère à son caractère. 
Quelques-uns de ses ennemis le dénoncèrent comme 
impie, et les autres après l’avoir condamné le livrèrent 
a la mort, lui qui, pour ne pas commettre une impiété, 
awiit refusé de preudre part à l’arrestation d’uu de 
leurs amis, quand ils gémissaient éux-nièmes dans les 
malheurs de l’exil. Quand je vis ces crimes, quand je 
connus les hommes qui nous gouvernaient, nos lois et 
nos mœurs, plus je me -sentis avancer en âge et plus je 
lus effrayé de la difficulté île bien jjfniverner un État. 
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Un n’auraii pu l’entreprendre saus des amis fidèles et 
des compagnons dévoués; et il n’était pas aisé d’en dé- 
eouvrir, s'il y en avait, car nous ne vivions plus suivant 
les institutions et les moeurs de nos pères; d’un autre 
côté on ue pouvait en former de nouveaux qu'avec les 
plus grandes difficultés. Les lois et les coutumes étaient 
corrompues et tombées dans le dernier mépris; de sorte 
que moi, naguère si pleiu de zèle et d’ardeur pour l'in- 
térêt public, devaut le spectacle de ce profond et uni- 
versel désordre, je me sentis saisi de vertige. Cepen- 
dant je ne cessai pas d’observer l'état des choses et la 
politique en général , en attendant que quelque heu- 
reux changement me donnât l’occasion d’agir. Mais je 
finis par me convaincre que tous les états de noire 
temps sont mal gouvernés, et que leurs lois sont telle- 
ment vicieuses qu’elles ne subsistent que par une 
sorte de prodige. Je tirai alors celte conséquence ho- 
norable pour la vraie philosophie , qu’elle seule peut 
tracer les limites du juste et de l’injuste , soit par rap- 
port aux particuliers, soit par rapport aux gouverne- » 
lucuts, et qu’on De peulespérer de voir la fin des misères 
humaines avant que les vrais philosophes n’arrivent à 
la tète des gouvernements ou que, par une providence 
toute divine, ceux qui ont le pouvoir dans les États ne 
deviennent eux-raèraes philosophes. 

C’est avec ces idées que je fis mon premier voyage en 
Italie él-en Sicile. A mon arrivée, je vis, mais avec dé- 
goût, la %ie prétendue heureuse qu’on y mène, les ta- 
bles de Sicile et de Syracuse', l’habitude de se rassasier 
deux fois le jour, de ne jamais passer les nuits seul et de • 
se livrer à tous les plaisirs de la rhème espèce. Est-il 
possible qu'un seul des hommes qui habitent ce monde, 
eût-il les plus’; heureuses dispositions, si on l’élève dès 
soni enfance dans des mœurs si corrompues, devienne 
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jamais sage? Il ue sera jamais tempérant; ét de même 
des autres vertus. Il u’y a pas de lois qui puissent 
jamais garantir le repos d’un Étal si les citoyens se per- 
suadeut qu’il faut tout dissiper eu dépenses énormes , 
et que, saus s’occuper d’autres affaires, on ue doit son- 
ger qu’aux délices de la table Ct aux plaisirs raffinés de 
l’amour. Avec de telles mœurs, ces Etals doivent pas- 
ser par toutes les vicissitudes de la tyrannie, de l’oli- 
garchie et de la démocratie, sans jamais se fixer; car 
c^ux qui les gouvernent ne sauraient souffrir le seul 
uoiu d’uu gouvernement juste et fondé sur l’égalité 
de la loi. Péuétré de ces observations, qui étaient ve- 
rnies s’ajouter aux précédentes, je partis pour Syracuse. 
Peut-être n’est-ce qu’un hasard; mais il me semble 
qu’alors la maiu d’uu Dieu jetait les semences de ce qui 
depuis est arriyé à Dion et aux Svracusains, et de ce qui 
vous arrivera à vous-même, je le crains, si vous ne sui- 
vez ces conseils que je donne pour la seconde fois. 

Mais comment mou voyage en Sicile a-t-il été le germe 
de. tous les événements qui sont survenus depuis ? Je 
vais vous l’apprendre. Je vis souvent Dion , alors en- 
core jeûner je développai devant lui, dans nos conver- 
sations, les principes que je croyais propres à faire le 
bonheur des hommes, et je l’engageai à les mettre en 
pratique, préparant ainsi, sans m’en douter, la ruine 
de la tyrannie. Dion, avec l’aptitude qu’il avait à com- 
preudre toutes choses, et surtout celles que je lui en- 
seignais, s’eu pénétra plus promptement et ^lus pro- 
fondément qu’aucun de mes jeunes disciples ; et il 
résolut dès lors de mener une vie toute différente de 


celle des Italiens et des Syracusains eu général, et de ", 
préférer la vertu aux plaisirs et à la mollesse. De là sa - 
haine pour tous les partisans de la tyt'auuie jusqu'à 


> t t* i»- y* 

• Tf . • V-V. SS 

V I 

• ' ' 

- #. 

• 

4 • • \ 
v • 

;• . ; t • 




^ s 1 • ; ; • 

l » ' 

■t 

v 

1 .» 

. - * • 

• • # % • V 

• Digitized t^LCooglè 


r. * 


y , LKTTRK VII 7 9 

la raorl île Denys. A celle époque , il s’aperçut que celle 
conviction qu'il avait puisée aux sources de la saine 
raison, avail jelé des racines dans d’autres âmes que la 
sienne. Ces nouveaux sages étaient en petit nombre'; 
mais il croyait que par un bicpfail des dieux il pouvait 
compter parmi eux le jeune Denys; et il regardait cette 
circonstance comme le plus grand bonheur qui prit ar- 
river et à lui-même et à Syracuse. Se rappelant alors 
notre liaison, la facilité que j’avais eue à lui inspirer 
le désir d’une vie plus houorabie et plus vertueuse, il 
jugea absolument nécessaire que je vinsse à Syracuse 
pour le seconder dans «es projets. S’il eût pu réussir dans 
sou desseiu sur Deuys,.il avait la 'plus grande espé- 
rance d’arriver sans meurtres, sans massacres, sans 
tout ce cortège de maux qui nous fait gémir aujourd’hui, 
à corriger les mœurs de sa patrie et à lui donner le vrai 
bonheur. Dans ce louable but, il persuada à Denys de 
m’appeler près de lui. Il m’invitait lui -meme à né- 
gliger tout pour Recourir, de crainte que d’autres ne 
s’emparassent de- l’esprit de Denys pour le détourner de 
la vertu, il ajoutait une longue exhortation : quelle oc- 
casion plus favorable, me disait-il, faut-il attendre pour 
l’exécution de nos projets que celle qui no«| est offerte 
par la divine Providence? 11 me mettait sous les yeux la 
grandeur des États de Denys en Sicile et en Italie, le - 
pouvoir qu’il y exerçait lui-même, la jeunesse du prince 
et sou goût pour l’étude et la philosophie; il m’assu- 
rait que ses neveux et ses parents étaient tout disposés 
à conformer leur conduite à mes principes et très-ca- 
pables d’entraîner Denys avec eux; de sorte qu’aujour- 
d’hui ou jamais on pouvait espérer voir enfin réunis 
dans la même personne la philosophie et le souverain 
pouvoir. Telles étaient,’ entre bien d’autres, les raisons 
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que m’alléguait Dion. Pour moi, je n’avais pas grande 
confiance dans tous ces jeunes gens; car les passions 
de la jeunesse sont inconstantes et passent aisément 
d’une extrémité à l’autre ; mais je connaissais Dion, et la 
gravité naturelle de sou caractère , jointe à la maturité 
île son âge, me rassurait. Entiu, après, bien des ré- 
flexions et des hésitations sur le parti qu’il fallait pren- 
dre, je me décidai par celte considération que, si on 
voulait réaliser ses idées sur la législation et le gouver- 
nement, le moment était veuu de tenter l’entreprise. II 
u’y a qu’un homme à convaincre, me disais-je, pour 
avoir le moyen de faire tout le bien possible. Telle , 
est la pensée, telle est l’ambition qui m’a fait quitter 
ma patrie, et non pas les motifs qu’on m’a prêtés; mais 
surtout le respect de moi-même et la crainte d’avoir 
à me reprocher un jour de ue rien faire qu’en pa- 
roles sans avoir la force d’en venir à l’exécution. Je 
m’exposais aussi d’un autre côléà trahir l’hospitalité, et 
l’amitié de Dion qui courait d’assez grands dangers. S’il 
lui arrivait quelque malheur, s’il venait vers moi , me 
disais-je, victime de l’intrigue et exilé par Denysctses 
ennemis, et qu’il m’adressai ces mots : « O Platon ! me 
«voilà chas^dc ma patrie : je n’avais besoin, pour résis- 
«ter à mes ennemis, ni de soldats, ni de chevaux, mais 
«de celte parole qui persuade et dout tu sais si bien 
«faire usage pour diriger les jeunes gens vers la vertu 
«bien et la justice, et pour les engager à une amitié m li- 
ft Luc! le et sincère. Faute devoir reçu de toi un pareil 
«secours , j’ai été forcé d’abaudonuer Syracuse et de 
«venir ici. Et ce n’est pas tant en mon nom que je te fais 
«des reproches; mais cette philosophie que tu célèbres 
«saus cesse, que tu te plains de ne pas voir assez ho- 
«uorée par les autres hommes, ne Tas-tu point trahie en' 
« moi autant que cela était en ton pouvoir ? Si j’avais été 
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«à Mégare, tu serais sans doute accouru à mon secours 
«dès que je t’aurais appelé, ou ta conscience t’aurait re- 
« proche d'ètre le dernier des hommes! Maintenant, 
«est-ee en alléguant la difficulté du voyage , la longueur 
«et le danger de la traversée, que tu espères justifier la 
«lâcheté? Non, ne l’espère pas.» Quelle réponse raison- 
nable aurais-je pu faire à un tel langage? Aucune, sans 
doute. J'avais donc des raisons aussi justes et aussi for- 
tes que l’homme peut en avoir, pour abandonner mes 
habitudes honorables et aller vivre sous une tyrannie 
qui ne semblait convenir ui à mes principes ni à mou 
caractère; mais en parlant, je m’affranchis de tout r e- 
•* proche euvers Jupiter hospitalier, et envers la philo- 
sophie qui u’nurait pas manqué de m’accuser si j’avais 
fait voir une honteuse faiblesse ou une lâcheté désho- ‘ 
noranle. Pour être court, je trouvai tout en désordre 
autour de Denys. La calomuie accusait Dion de pré- 
lendreà la tyrannie: je le défendis autant que je pus, 
mais je n’avais pas grand pouvoir. Et environ quatre 
mois après, Denys l’accusa d'aspirer à la lyranuic, le 
fit jeter sur un petit navire et le chassa lipnleusemcnl. 
Après cela, tous les amis de Dion redoutèrent avec moi 
,quc, sous prétexte de complicité, la vengeance du tyran 
ne tombât sur quelqu’un de nous. On fit meme courir 
le bruit dans Syracuse que Denys m'avait fait mourir 
comme l’auteur de tout ce qui s était passé. Mais Denys, 

< oyantoù nous en étions, et craignant que le désespoir 
e nous inspirât quelque parti violent, nous traita avec N 
< beaucoup d’égards ; il chercha meme en particulier à 
me consoler et à m’encourager, et me conjura de de- 
meurer auprès de lui. Ma retraite était offensante pour 
sa gloire et je t'honorais eu restaul ; aussi feignit-il de 
me prier avec beaucoup d’iustauces. Or, nous savons 
que les prières d’un tyran sont des prdres. Pour pré 
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\ venu- ma fuite, il me donna dan* la citadelle mémfe un 
ogement d où aucun patron de navire n’aurait pu m’en- 
lever, je ne dis pas seulement contre sa volonté, mai* 
même sans un ordre exprès de sa part, et dans le rasmù 
J aurais pu m’échapper seul , il n’y a pas un marchand 
pas un des officiers chargés de surveiller les départ», qui 
s il m eût aperçu . ne se fût emparé de moi et ne ni ’éùt 
promptement ramené auprès de Üeuvs, surtout par* 
quil * était répandu un bruit tout contraire au préeé- 
■ nt ’ <p,e PIi,lon était dans la plus grande laveur en- 
près du tyran. Qu’y avait-il de vrai là-dessous ;v H 
faut dire la vérité. Denys trouva de jour en joué plu» 
de plaisir dans mes entretiens et mes habitudes. Il désif 
. rait vivement que j’eusse pour lui phi» d’estime erd’af- 
• fm,on 9 ue P 01 " 1 O' 0 " : ü faisait tout pour y arriver II 
. uegl.gea pourtant le moyen le plus sûr, s’il pouvait v en 
avoir un ; c’était d’étudier et d'apprendre la philosophie 
en s attachant davantage à mes leçons; mais il redotr- 
lait ce que lui répétaient les calomniateurs dont il était 
entoure, qu'èn s'engageant trop.- le* projets de pion ne 
vinssent à se réalisée. Cependant je prenais patiéncé'l 
*l je poursuivais l’exécution du dessein qui m'avait 
. ’ a J nene i en cherchant à lui inspirer J’amonr de la yi,. 
philosophique. Mais lui, par sa résistance, triompha de 
tôus mes efforts. > 

Voila ce qui s’est passé pendant rtton premier vovage 
et séjour en Sicile. Peu de temps après je retournai^ 
Athènes ; mais il me fallut bientôt revenir et ré, 1er 
aux pressantes sollicitations de Denys. Quant amrmo- 
t'fs qm m’ont fait entreprendre ce second vovage,: et 
quant à ma conduite à cette époque, je ferai Voir 'tout à " 

I heure combien elle a été juste et éodvenable. ,1e vai* 
auparavant vons exposer ce. que vous devez, faire dans 
le, circonstances présentes, afin de ne pas négliger té 
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principal objet dénia lettre pour des détails sans impor- 
tance. J’afrive h mon sujet. ’ ' 

l.orsqn’un médecin est consulté par un malade dont 
le mauvais régime a ruiné la santé, il doit d’abord pres- 
crire un nouveau régime, et, si le malade s’y soumet, 
continuer ses soins; mais si le malade s’y refuse, selon' 
moi, le médecin doit èh bomme d’honneur cesser de le 
voir: s'il continuait sfes visites, ce serait un mallionnlte^ 
homme ou un ignorant. 1| en faut dire autant d’un État,' 
qu’il soit gouverne par un seul ou par plusieurs. S’il mar- 
che dans une voie droite et régulière, je crois que ceux 
qui veulent l’aider dé 1 leurs conseils ont rahon de W 
faire; mais si cet État s’écarte entièrement dr la route 


d une droite politique v s’il en fini les traces, s’il de^ 
fend sous peine de mort de se mêler des affaire]? 


on de proposer dei changements, s’il ne souffre de 
conseils que cent qui flattent ses caprices et ses pas- 
sions; dans un pareil Etat celui qui persisterait â 
donner des conseils serait indigné du nom d’honnêt^ 
bomme : le parti le plus honorable est de se refirer. 
D’après «es principes, quand quelqu’un vieut me con- 
sulter sur les affaires les pins importan tes de la vie, telles 
que l’acquisition des richesses * les soins h donner au 
corps ou â l’âme; si sa manière habituelle de vivre ne 
me paraît pas lout-à-fait mauvaise on s’il semble dis- 
posé à suivre mes conseils, je lui en donné de bon conir ’ 
et ne me laSse pas avant d’avoir achevé ce que j’entre- ••• 
prends: mais si on ne me demande pas de conseils, ou 
qu’on soit évidemment disposé à ne pas suivre ceux 
que je donnerais, je ne vais pas moi-même les offrir, 
et je ne les impose à personne, pas même; à mon fils! i 
(,)uant à mon esclave, je lui donnerais bien des avis 
et je le forcerais de les suivre ; mais je crois que ce sè-*- - 
rait une impiété de forcer la volonté d’un père ou d'une 




•> - i 


*S ». 

. I . * 


)• 


X Digflized by Google 


'$£: LETTRE VII 

mêle, à moins qu'ils ne fussent eu démence. S'ils nié-, 
nent une vie qui leur plaise et ne, me convienne pas, 
je ne veux point m’aliéner leur affection par des le- 
çons inutiles, ni non plus le» Hattcr et les aider à satis- 
faire des passions au sein desquelles il me serait im- 
possible de vivre. Voilà la règle que le sage doit suivre 
à l’égard de la patrie; quand il la voit mal gouvernée, 
il doit parler si ses conseils peuvent être utiles et si la 
mort n’eu doit pas être le prix; mais il n’a pas le droit 
de faire violence à la patrie pour accomplir une révolu- 
- lion politique, quand celte révolution n’est possible que 
par des massacres et des exils. Son devoir alors est de se 
tenir en repos cl de prier les Dieux pour son houheur et 
pour celui de sa patrie. C’est d’après ces principes que 
je vous conseillerais, et c’est d’après eux que je con- 
seillais autrefois à Denys, d’accord avec Dion, de tra- 
vailler constamment à acquérir de l’empire sur lui- 
même et de se faire des amis et des partisans dévoués 
pouréviler ce qui était arrivéà sou père, qui, après avoir 
repris et relevé les nombreuses et puissantes villes de 
Sicile ruinées par les Barbares, ue put trouver pour les 
gouverner des hommes assez sûrs ni parmi ses amis, 
ni parmi les étrangers qu’il avait appelés, ni même parmi 
ses frères plus jeunes que lui qu’il avait élevés dès leur 
enfance, et fait princes de simples particuliers qu’ils, 
étaient. Ni la persuasion, ni l’éducation, ni les bienfaits, 
ni les alliauces , n’avaient pu faire d’eux un seul servi- 
teur fidèle; sept fois plus malheureux que Darius qui, 
sc défiant de ses frères et de ses créatures, et D’ayaut 
de confiance que dans les compagnons qui l’avaieut aidé 
à soumettre le Mède et l’euuuque, divisa son empire 
en sept parties dont chacune était plus grande que la Si- 
cile toute entière, en donna une à gouverner à chacun 
de ses compagnons, et trouva en eux des officiers fidèles 
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qui ue le trahirent jamais et ne se trahirent jamais 
les uns les autres; d’ailleurs, modèle accompli du bon 
législateur et du grand roi, puisque les lois qu’il établit 
ont conservé jusqu’à ce jour et maintiennent encore 
l’empire des Perses. Il en est de même des Athéniens 
qni , étant devenus maîtres de plusieurs villes grecques 
peuplées par les Barbares et qui n’étaient pas même 
des colonies d’Athènes , surent y soutenir leur autorité ' 
pendant soixante-dix ans en se faisant dans leur sein 
des amis fidèles. Denys, au contraire, quoiqu'il eût eu 
la sagesse de rassembler pour ainsi dire toute la Sicile '. * 
à Syracuse, faute de pouvoir se fiera personne, eut 
grand’peiue à se maintenir, parce qu’il n’avait ni amis •< 
ni serviteurs dévoués; et le manque d’amis est le signe le ■ 
plus éclatant d’une àrae vicieuse , comme le grand nom- 
bre d’amis est la meilleure preuve de notre vertu. Nous 
conseillâmes donc à l)enys. Dion et moi, puisque ainsi que [ • 
son père il avait été privé d’instruction et privé aussi de 
sociétés convenables , nous lui conseillâmes , dis-je, de * 
s’étudier d’abord à se faire, parmi ses parents et ses com- 
pagnons d’àge, des amis qui l’aidassent à pratiquer la 
vertu; nous l’engagions surtout à être d’accord et con- '. 
stant avec lui-même, car c’est ce qui lui manquait. Nous 
ne lui donnions pourtant pas ces leçons ouvertement, 
c’eut été dangereux; mais nous les lui faisions compren- 
dre indirectement en lui disant que tout homme qui / 

’ veut se sauver, ainsi que ceux dont il est le chef, doit 
suivre Ces principes , et qu’une conduite différente en- , , 
traîne nécessairement des effets contraires. En se con- v ' 
duisant ainsi, lui disions-nous, et en apprenant à être pru- ^ * 
dent et sage, en rétablissant en outre les villes- ruinées 
de la Sicile, en leur donnant des lois et des institutions « 
politiques qui les rendissent à la fois plus soumises 
à son gouvernement et- mieux unies entre elles rontre 
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le» Barbares, uon-seulement il doublerait, mais il aug- 
mériterait dans uue proportion infinie la puissance que 
son père lui avait laissée, et soumettrait les Cartha- 
ginois bien plus aisément que Gélon, tandis qu’au 
contraire son père avait été. forcé de payer un tribut 
aux Barbares. 

' Tels sont les conseils que nous donnâmes à Denys, 
les pièges que nous lui tendîmes, comme disaient alors < 
les calomnies répandues contre nous, calomnies qui 
finirent par triompher dans l’esprit du prince, tirent . 
exiler Dion et jetèrent la terreur parmi nous. Enfin ; 
pour raconter beaucoup de choses en peu de mots, 
Dion , ayant quitté le Péloponèse et Atliènes, infligea à 
Denys la leçon du malheur. Mais après avoir deux fois 
délivré sa patrie et lui avoir rendu le gouvernement 
d’elle-même, il éprouva, de la part des Syracusains , ce 
qu’il avait éprouvé de la part de Denys, lorsqu’il voulut 
l’instruire, le rendre digne de l’empire et lui rester, 
fidèle toute sa vie. Ses ennemis naguère avaient répandu 
le bruit que dans toute sa conduite il agissait comme 
un homme qui aspire à la tyrannie; il voulait, disait-on, 
que Denys, entraîné par son goût pour l’étude, négli- 
geât les affaires et lui en abandonnât la direction, jus- 
qu’à ce qu’à force de ruse il chassât Denys du trône. 
Alors pour la seconde fois ces calomnies triomphèrent 
dans Syracuse; triomphe incroyable et bien honteux 
. pour ceux qui le remportèrent. Il est nécessaire que* 
vous sachiez comment tout cela est arrivé, puisque 
j vous m’invitez à me mêler des affaires actuelles. Athé- 
nien et ami de Dion, je vius pour le soutenir contre le 
' tyran et les réconcilier tous deux. Mais dans celle • 

, lutte, je fus vaincu par la calomnie. Denys, qui voulait 
me retenir chez lui et se ménager en moi un témoin et ’ 
un aini et comme une justification de l’exil de Dion, 


Digitizi 

I. • ./ v 


* / • 


LETÏUK Vil. fl*. 

chercha à me séduire par le# iiouueurs et les riches- 
ses; mais toutes ses tentatives échouèrent. Plus lard, 
<|uaud Dion retourna en Sicile , il emmena avec lui deux 
frères athéniens. Ce n'était pas la philosophie qui lui 
avait donné ces nouveaux amis; mais c’était plutôt une 
de oes liaisons à la mode que l’hospitalité et les rencon- 
tres daus les spectacles ou les sacrifices font naître tous 
les jours. Ces deux hommes avaieul gagné l’afleclioii^ 
de Dion, comme je viens de dire, et aussi en l’aidaril 
dans le* préparatifs de la traversée qu’il voulait faire. 

A leur arrivée en Sicile, ils ue se furent pas plus tôt aperçu# 
que les Syracusains élaieut préveuus contre leur libé- 
rateur et l’accusaient d’aspirer à la tyrannie, que, non 
contents de trahir un ami et un hôte, ils le massacrèrent 
en quelque sorte de leurs propres mains, en venant les 
armes à la main pour animer ses meurtriers. Je ne 
veux ni taire ui raconter plus longuement ce crime 
honteux et impie; il a trouvé et il trouvera encore 
dos historieus plus empressés que moi. Mais je dois 
répondre au reproc he d’iufamie que celle affaire a sou- 
levé contre notre patrie. Si ces lâches venaient d’A™ 
thènes , c’étak un Alhénieu aussi celui que ni les hou- N 
•Soeurs ni les richesses n’ont pu eulrainor à trahir Dtotr. 
Aussi n’etait-ce point une liaison vulgaire qui les unis- 
sait, mais une communauté d’études libérales qui, pour 
•„:le sage, est bien préférable à tous les liens de I àme oq 
du sang. Ces assassins sont trop vils pour que leur crime 
puisse être une tache à leur patrie. Tout ceci soit dit 
pour servir d’instruction aux parents et aux amis de 
l)ion. Je répète donc pour la troisième fois ce conseil , 
puisque vous êtes les troisièmes qui nae consulte*: faites 
, gouverner la Sicile ou tout autre État, quel qu i| soit, 
non par des despotes, mais par des lois. La tyrannie 
n’est bonne ni pour ceux qui 1 exercent, ui poureetlx 
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qui la souffrent , ni pour leurs enfants et pour les en- 
fants de leurs enfauts. Une Semblable entreprise est tou- 
jours pernicieuse; ces violences n’appartiennent qu’aux 
âmes basses et viles , incapables de connailre ni dans le 
présent ni dans l’avenir ce qui est bon, ce qui est juste 
aux yeux des hommes et des dieux. Voilà ce que j’ai 
cherché à persuader d’abord à Dion, puis à Denys, et en 
.troisième lien à vous. Croyez-moi donc, au nom de Ju- 
piter trois fois sauveur. Considérez ensuite le sort de 
Denys et de Diou. L’un a méprisé mes conseils et il vit 
encore aujourd’hui dans la honte; l’autre les a suivis 
et est mort glorieusement : car celui qui veut ce qui 
‘est bien pour lui-même et pour sa patrie, celui-là ne 
peut avoir qu’une bonue et belle destinée. En effet, per- 
sonne de nous n’est immortel, et celui qui jouirait de 
ce privilège n’en serait pas plus heureux , comme la 
foule le croit. Les êtres inanimés ne sauraient éprouver 
ni bien ni mal quelconque, mais toute àme doit en éprou- 
ver, soit pendant son uniou avec le corps, soit quand 
elle en sera séparée. Il faut ajouter foi à cette ancieuue 
et sainte doctrine que l’àme est immortelle, qu’après 
sa séparation d’avec le corps elle trouve des juges et 
des châtiments sévères, et que par conséquent c’est un 
moindre mal pour nous de souffrir les plus grandes in- 
justices que de les commettre. L’homme avide de ri- 
chesses, et pauvre du côté de l’àme, n’écoute pas de pa- . 
reils discours, ou ne les écoute que pour s’en moquer. 
Semblable à une bête farouche, il s’approprie sans pu- 
deur tout ce qu’il croit bon à satisfaire ses désirs insa- 
tiables de manger et de boire, et à lui procurer toujours 
ces basses et viles jouissances qui ne méritent pas le 
nom d'amour. L’aveugle ne voit point que toutes ses vio- . 
lences sont autaul d’impiétés, que le malheur est iusépa- 
rable de lopte injustice , et qu’une loi fatale coudamue 
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l'âme injuste à traîner avec elle cette impiété partout 
où elle séjournera dans ce monde et pendant ses courses 
errantes sous celte terre, fournissant partout la carrière 
la plus honteuse et la plus misérable. J’avais convaincu 
Dion de cette vérité et d’autres semblables , et j’aurais 
bien lieu de me plaindre également et de ceux qui l’ont 
assassiné et de Denys: ils m’ont porté à moi et à l’hu- 
manité tout entière pour ainsi dire le eoup le plus fu- 
neste ; les uns en massacrant un homme qui voulait met- 
tre la justice en pratique, l’autre en refusant de la 
pratiquer dans tout le cours de son règne avec une puis- 
sance immense, lorsque, s’il eût uni la puissance et la 
véritable philosophie, il aurait donné au monde entier, 
aux Grecs et aux Barbares, une preuve éclatante qu’il 
n’y a de bonheur ni pour un État ni pour un individu.' 
que dans une vie réglée par la sagesse et la justice, que 
ces vertus soient le fruit de nos propres efforts , ou des 
soins et de l’éducation de chefs vertueux. Voilà le mal 
qu’a fait Denys : les autres malheurs ne sont rien en 
.comparaison de celui-là. L’assassin de Dion ne savait 
pas qu’il faisait précisément le même mal que Denys. 
A l'égard de Dion, je suis sûr, autant qu’un homme 
peut l’étre des dispositions d’un homme, que s’il avait 
conservé la souveraine puissance , il n’aurait jamais 
tenté d’introduire Une autre forme de gouvernement 
que cellç qu’il donna à Syracuse lorsqu’après l’avoir 
délivrée de la servitude, il l’établit dans la splendeur 
d’un gouvernement libéral. Ensuite il aurait mis tous 
ses soins à lui donner une législation sage et appropriée 
aux besoins de ses habitants, à repeupler la Sicile, et à 
l’affranchir du joug des Barbares en chassant les uns et 
en soumettant les autres bien plus aisément que Hiéroti 
ne l'avait fait. Si ces desseins avaient été réalisés par 
uu homme juste, bravé, tempérant, philosophe, la vertu 
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auraiL obteuu auprès du peuple la même estime qu’elle 
aurait acquise dans le genre iiuuiaiu tout eutier, si Deuys 
avait été docile à 110s conseils. Mais nue divinité funeste 
ou quelque liomnié pervers l'empêcha par son injustice! f 
par sou impiété, et surtoutpar la témérité del'iguorauce, 
germe et racine de tous les maux pour tous les hommes, 
et qui porte les fruits les plus amers à ceux qui la cul- 
tivent; oui, c’est elle qui a toutdétruit et ruiné pour la 
seconde fois. Mais cette troisième fois, u’ayous que de 
bonnes paroles pour que les augures soient favorables. 

Je ne laisse pourtant pas de vous conseiller, à vous qui -. * 
Iules les amis de Dion, d’imiter son amour pour sa pa- 
trie et sa tempérance habituelle, et d’exécuter ses volontés r „ 
comme si c’étaient «elles des oracles. Vous les connais- 

t 

«ex : je vous les ai clairement expliquées. S’il eu est 
parmi vous qui n’ont pas la force de vivre à la mode 
dorieune de leurs pères, et qui veulent conserver les 
mœurs des Siciliens et des meurtriers de Dion, il faulue 
les poiul recevoir et n’alleudre d’eux ni aucune bonne 
action ni fidélité; mais engagez tous les autres, tant Si- 
ciliens que Féloponésicus , à peupler la Sicile eulière et 
à y établir l’égalité des lois. Ne craignez rien d'Athènes; 
car dans sou sein il y a des hommes qui chérissent la 
vertu et détestent les forfaits de ceux qui assassinent 
un hôte. Mais s’il est trop tard, si les séditions renou- 
velées chaque jour vous environneul, tout honjme à qui 
les dieux ont accordé quelque hou sens comprend qu’un 
peuple déchiré par les divisions ne saurait voir latin de 
ses malheurs avant que le parti qui doit sa victoire aux 
combats, aux exils, aux sanglantes représailles, ne cesse . . 
ses veugeances, et, devenant maître de lui-mèine, ne 
douue des lois communes , également avantageuses aux 
vainqueurs et aux vaincus , et ne force tout le monde 
à les suivre par deux puissants moyens, la.craiule et , 
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le respect : la crainte, en faisant sentir le pouvoir ' ‘ ** 

qu’il a conquis; le respect, en montrant aussi de ’- • » 

l'empire sur ses passions, ainsi que la volonté et la puis- •, 

sauce d’observer les lois. Autrement, il n’v a point d’is- 

sue possibleauK maux d’uu État divisé avec lui-même: les ' 

factious, les haines , les inimitiés, les défiances, s’y re- > ... ' 

nouvellent sans cesse. Aussi faut-il toujours que les vain- ' 
queurs, s’ils out quelque souci de leur propre salut, v 
choisissent dans leurs rangs ceux qui ont la meilleure 
réputation, et d’abord des hommes âgés, mariés et pères ' • .» 

de famille, qui aient un domicile, des aucètres antiques * . . 
et renommés, enfin une fortune houorahle. Dans une 
ville de dix mille habitants, il suffira de cinquante ci- ' •• 

loyens de ce rang. Il faut les faire veuir à force de ' • 

prières et d’honneurs, puis les supplier et les contraiu- . « 

dre même sous la garantie du serment à faire des luis qui ; 

établissent une égalité parfaite entre les citoyens, et île 
favorisent pas plus les vainqueurs que les vaincus. Les , . ' 

lois une fois établies , voici de quoi tout dépend. Si les . 

vainqueurs consentent à se soumettre aux lois plus vo- 
lontiers même que les vaincus, le salut et le bonheur 
de l’Etat sdnt assurés et tous les maux vont cesser; si- , 
non il est inutile d’appeler ni moi ni qui que ce soit pour ' . . ’. * • 

s’associer à ceux qui ne voudront pas suivre ce que • . • 

j’ai dit. Ce plan ne s'éloigne guère de celui que, dans 
notre bouue volonté, nous avious entrepris, Dion et moi, \ 

d exécuter à Syracuse : ce u’étuil pourtant que le second. 

Le premier consistait à tenter, aumoyeii de Denys même, 

tout le bien possible-, mais la fortune, plus forte que -- • * 

les hommes, s’y est opposée; lâchez à présent de mieux • • 

réussir, avec l’aide .et la protection des dieux. 

Là finissent les conseils que j’ai à vous donner et la 
relation de mou premier voyage auprès de Denys. Main- , ' 

tenant je vais montrer à quiconque s’en inquiète que •’ •.> y 

v ’ " . ; «• • ' ’* • 
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>. mou second #>yage n’était ni téméraire ni imprudent. 

Les premiers temps de mon séjour en Sicile s’éconlèfent 
comme je vous l’ai dit plus haut. Alors je fis tous mes 
efforts pour engager Denys à me laisser partir, et nous -v 

convînmes que quand la paix serait faite, car alors la 
- < guerre tourmentait la Sicile, et quand il aurait raffermi . 

' son pouvoir, il rappellerait Dion et moi auprès de lui : il 
. voulait que Dion regardât son éloignement non pas 

comme un exil, mais comme un simple voyage. Je pro- * ' 

. inis de revenir à ces conditions. Quand la paix fut con- 

• I 

* 1 ■ ' 

• due, Deuys me rappela; mais en pressant mon re- 
tour, il priait Dion de différer le sien d’une année. Dion 
me conjura, m'ordonna même de partir sans délai : car . 

t 

*• • 

le bruit était venu de Sicile que Denys s’était enflammé 
* . de nouveau d’un amour merveilleux pour la philosophie; 

■' et à cette nouvelle Dion me pressait de ne point, retar- 
der mou départ. Je savais bien que la philosophie 
cause souvent aux jeunes gens de ces sortes de passions; 
je crus plus prudent de u’éeouler ni Dion, ni Denys, . . . 

et les mécontentai tous deux en leur répoudanl que - 

V 

' r * 

j’étais trop vieux, et que d’ailleurs oan’avail point ob- 
servé les conventions. Il paraît qu’à cette époque, Ar- 
• chylas se rendit auprès de Denys; car, avant mon départ, • 

je lui avais procuré à lui, ainsi qu’à plusieurs autres ” 

philosophes larenlins, l’amitié et l’hospitalité de Denys. 

• , • 
\ 

Il y avait aussi à Syracuse des hommes qui avaient 
. quelquefois entendu Dion, et d’autres qui avaient quel- 
• ques connaissances philosophiques. 11 semble que ces 

• • # 

(;eus-là essayèrent de discuter sur ces matières avec 
Denys, comme s’il eût bien enteudu tous mes principes. - 

Lui, qui ne manquait pas de pénétration et était rempli 
d’amour-propre, trouva quelque plaisir à ces entretiens • 

# 

et craignit de paraître u’avoir point compris ce que je > 

• lui disais quand j’étais auprès le lui. De là le désir ‘de 

t . , "*.,•* *, • '■* 1* ** ** • . » * 
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mieux connaître ma philosophie, et l’amhiliou enHamma 
ce désir. J’ai rapporté plus haut les causes qui l’avaient 
empêche deprofiterde mes leçonsà mon premier voyage. 
Aussi lorsqu’après mon heureux retour dans ma patrie 
je refusai pour la seconde fois de me rendre auprès de 
lui , comme vous le savez , son amour-propre lui lit 
craindre que mou refus n’eût l’air du mépris, après l’ex- 
périence que j’avais faite de son naturel , de ses dispo- 
sitions et de ses habitudes. 11 faut dire la vérité et en- 
suite dédaigner ceux qui, après tout ce qui s’est passé, 
mépriseraient ma philosophie et loueraient la sagesse 
du Ivran. Denys me fit pour la troisième fois des ins- 
tances, et m’envoya une galère afin de faciliter mon 
voyage avec Archidème, qu’il savait être celui des Sici- 
liens que j’estimais le plus, un des amis d’Archytas, et 
qui était accompagné de plusieurs autres Siciliens de 
distinction. Ils me parlèrent tous avec la même admira- 
tion du zèle extraordinaire de Denys pour la philoso- 
phie. Enfin il m’envoya de sa main une lettre fort 
longue et fort adroite, car il connaissait mon amitié 
pour Dion et n’ignorait pas que celui-ci avait le plus 
grand désir de me voir embarquer pour Syracuse; il 
avait profité de ces circonstances dans sa lettre qui com- 
mençail aiusi :« Denys à Platon. » Venaient ensuite les 
.compliments d'usage et ces mots :« Si lu te rends à mes 
«vœux et si tu viens bientôt en Sicile, les affaires de 
«Dion s'arrangeront à ton gré. Je suis persuadé que tes 
«demandes seront raisonnables, et je te les accorderai; 
«mais si tu ne vieus pas, tu n'obtiendras jamais rien 
«pour ton ami , ni pour sa personne, ni pour tout ce qui 
«peut le regarder. »Voilà ce qu’il me disait, et bien d'au- 
tres choses encore qu’il serait trop long et hors de pro- 
pos de vous rapporter. Je reçus aussi d’antres lettres 
d’Archytas et des philosophes deTaren te qui louaient fort 


t % 
\ • 


- t 


» * * . . 


' ^Digitized by Google 


t . 


. / 


94 . . . LETTRE Vil* ' V.'* 

lût zèle de üenys pour la philosophie. Ils ajoutaient qu’en 
• refusant de venir j’exposerais à succomber sous les ef- 
forts de la calomuie l’amitié queij’avais fait naître entre 
eu* et Deoys, amitié qui, sous le rapport politique, né» 

, tait pas d’un médiocre intérêt. Telles étaient les sollici- 
tations qui m’arrivèrent; d’une part j’étais attiré pannes 
amisde Sicile et d'Italie, et de l’autremes amis d’Athènes 1 ' 
m’en chassaieut pour ainsi dire à force d’instances J'a- 
vais eucore pour me décider la même raison que la pre- 
mière fois, c’est-à-dire qu’il ne fallait trahir ni Dion, ttr 
mes amis et mes hôtes de Tarenle. D'ailleurs moi-méme r 
je ne voyais rien d’étonnantàcequ’un jeunehomme redit' 

+ pli d’heureuses dispositions, après avoir d’ahord re-l 
poussé la philosophie, finit par Taiiner. Il fallait mettre 
daus tout son jour quel parti Denvs voulait prendre^ , 
ne pas abandonner cette occasion, et ne pas m'exposer 
aux reproches que j'aurais si justement mérités , s’il 
était en effet tel qu’on le disait. Ainsi jus'ifié à mes’ 
propres yeux, je m’embarquai, mais avec des craintes 
et de funestes appréhensions. Je me rendis donc une 
troisième fois en Sicile, sous la conduite de Jupiter saô- v 
veur; cependant, après Dieu, c’est à Denys que je dois' 
rendre grâce de mou salut : il a résisté à ceux qui vou- 
laient me perdre, et a conservé vis-à-vis de moi quelque 
t pudeur. (Juaud je fus arrivé auprès de lui , la pre- 
mière chose que je crus devoir faire fut de m’assurer 
si réellement il avait de l’amour pour la philosophie, ou 
si le bruit qui en avait couru à Athènes était sans fon- ’ 
dement. 11 y a une excellente méthode pour faire cette 
expérience, quand on a affaire k des tyrans et surtout à 
des tyrans imbus de fausses doctrines comme l’était 
' v Denys, à ce que j’avais compris dès mon arrivée. Il faut 1 
lui montrer tout ce qu’est la philosophie, quels travaux ' 
elle exige et quelle* peines elle donne. Après quoi , d’il 
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aime la philosophie sincèrement, s’il est digne «le la 
Connaître, et pour cela il Faut avoir une âme presque di- 
vine.il admire la route qu’on lui trace, il croit qu’il faut 
la poursuivre sans relâche, et qu’aulrement ou est im* 
digne de vivre. Pâis, s’v précipitant avec ardeur, il eu- 
tvflfnC après lui son guide même, et ne s’arrête pas avant 
<Pêtre parvenu an terme ou au moins à un point asseï 
avancé; pour atteindre désormais le but sans autre 
guide quei.lui-tnême. Dan* cette disposition-, quelles 
que soient les situations où un tel homme se trouve;, 
il règlèisa vie sur les principes de la philosophie r . il 
«/habitue h tm régime qui conserve ses Incultes, sa mé- 
moire et sa raison, lit prend en horreur toute autre 
conduite: Mais cens qui ne sont pas véritablement phi* 
lo^djThes, et qui, semblables à ceux- dont le soleil, a 
bruni le corps , n’ont pour ainsi dire qu’une couleur de 
philosophie, quand ils entrevoient tant de science àao 
quérir, tant de travauli, on régime, un ordre si sévère, 
une telle carrière leur paraît trop diFticile, impossible 
même à parcourir, et ils n’ont pas même la Force de- la 
commencer. Ooelq«eSM»ns s’imajpnent bientôt avoir, 
tout suffisamment entendu , et qu’ils n’ont plus besoin 
de nouvelles connaissaoces.O.’est là l’épreuve la plussùre 
ètla plus décisive» laquelle on puisse soumettre les hom- 
mes amis des plaisirs et incapables de travailler. Après 
ftél essai, un homme ue peut accuser que lui, et jamais 
sbn maître, de l'impuissance où il est de Faire ce que. 
la chose exige. Ce fnt la méthode que j’employai avfeC 
Denys,‘.et je n’eus pas même besoin avec lui de la 
pousser jusqu’au boni. 11 croyait avoir appris les choses 
les plus importante* des philosophe* qu’il avait écoutés, 
©t j’ai su depuis qn’il avait dans la suite écrit tout ce 
qu’il avait entendu alors, en le donnant comme uqe 
ccnère qni lui était propre et non le résultat des'lte-^ 
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' çons qu’il avait reçues : cependant je ne sais rien de 
certain là-dessus ; mais je sais très positivement qu’il a 
paru d’autres écrits sur le même sujet dont les auteurs 
ne se comprennent point eux-mèmes. Pour ceux qui ont 
écrit ou écriront ce qu’ils croient être mes véritables 
principes, qu’ils prétendent les avoir appris de moi-même 
ou d’autres, ou même les avoir découverts par leurs 
propres efforts, je déclare qu’à mon avis ils n’en peuvent 
savoir un mot. Je n’ai jamais rien écrit et je n’écrirai 
jamais rien sur ces matières. Cette science ne s'enseigne 
pas comme les autres avec des mots; mais, après un 
long commerce, une vie passée ensemble dans la médi- 
tation de ces mêmes choses, elle jaillit tout-à-e.oup 
comme une étincelle, et devient pour l’âme un aliment 
qui la soutieut à lui seul, sans autre secours. Je sais bieu 
que mes écrits ou mes paroles ne seraient pas sans mé- 
rite; s’ils étaient mauvais , j’en aurais un grand chagrin. 
Si j’avais cru qu’il était bon de livrer cette science au 

• . peuple par mes écrits ou par mes paroles, qu’aurais-je 
pu faire de mieux dans ma vie que d’écrire une chose 
si utile aux hommes, et de faire connaître à tous les 
merveilles de la nature ? Mais je crois que de tels ensei- 
gnements ne conviennent qu’au petit nombre d'hommes 
qui, sur de premières indications, savent eux-mèmes 
découvrir la vérité. Quant aux autres, on ne ferait que 
leur inspirer un fâcheux mépris, ou les remplir de la 
vaine et superbe confiance qu’ils ont acquis les plus su- 
blimes connaissances. Je veux m’arrêter davantage sur 
ce snjet, et ce que je viens de vous dire vous paraîtra 
plus clair. Il y a en effet une raison qui réprime la té- 
mérité de ceux qui veulent écrire sur quelqu’une de ces 
matières: cette raison, je l'ai souvent exposée, et, à ce 
qu’il me semble, il faut la répéter encore. 

Il v a daus tout être trois choses qui sont les o.oodi- 
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lions de la science : en quatrième lieu vient la science 
elle-même, et en ciuquième lieu il faut mettre ce qu'il 
l’agit de connaître, la vérité. La première chose est 
le nom, la seconde la définition , la troisième Pii* . 
mage; la science esL la quatrième. Si on veut corn- 
preudre ce que je viens de dire, il n'y a qu’à choisir 
un exemple ; il servira pour tout le reste. Prenons le 
cercle. D’abord il a un nom , celui même que je viens de 
, prononcer. Puis il a une définition composée de noms et 

de verbes; en effet, ce dont les extrémités sont égale- * 
ment distantes du centre, telle est la définition de ce 
. qu’on appelle sphère, circonférence, cercle. Mais ce . 
cercle est encore un dessin qu’on efface, une figure * ■ 
matérielle qui se; brise; tandis que le cercle lui-même 1 
'* • auquel tout cela se rapporte ne souffre pourtant rien de , * . 
tout cela, parce qu’il en est essentiellement différent. . 

Vient ensuite la science, l’intelligence, l’opinion vraie 
. * sur ce que uous venons de dire ; considérées collective- 
ment, voilà un uouvel élément qui n’est ni dans les noms, 
ni dans les figures des corps, mais dans les àmes ; >.’ 
d’où il est clair que sa nature diffère de celle du cer- * 
de même et des trois choses dout nous avons parlé. 

Ife ces quatre éléments, l’intelligence est celui qui, ‘ 

,, par ses^resseniblances et son affinité naturelle, se rap-* \ " , 

« proettÿ le plus du cinquième : les autres en diffèrent . V 

beaucoup plus. On peut faire les mêmes observations ^ ' 

• sur les lignes droites ou courbes, sur les couleurs, sur ; • 

le bon, le beau, le juste, sur les objets que l’homme . > . 
fait ou sur les corps naturels, comme le feu , l’eau et '* 

J ,,'tànl d'autres, sur tout animal, sur toute qualité de. • 
l’àme, sur les actions et les passious en général. Si l’on ' 
s ue possède parfaitement ces quatre premiers éléments, 
ou n’aura jamais la connaissance exacte du cinquième 


M 


t , >•* . 

' J 


Mit, 




• • \s 

i 4 


*. V 




V* 


‘ plus, l’honmie u’est pas moins ambitieux de eon- ' ■!. 

’ 

* • • • ' ;i \ • i" v . *> • . , • • .. . f . '-é ••»*.. < .1 

« . .. • * -I 

j ■ . -■ ■ *• * . ÿ f* |- i »-'*.• s ; i v 

**V. ■ • ' *:• • - ’> . . • 7 • 


.*• ’ e ■■ 

r.' ’< 


• .» , J .t 

• . . 

x i •• 


l X 


Ji 

1 


. , 

V. , ' t - « 

VigtAd brÇpo&ç.* 

• d» . ' jr «L . * VTr . 






ht 


r* • * * 


'1 


'} r ■ 

i * 

* . * »* 


98 LETTRE VIL 

naître les <|ualités des choses que leur exisleuce , à 
travers l’insuffisance de la raison. C’est cette même 
.insuffisance qui empêchera toujours un homme sensé 
d’avoir la témérité d'ordonner ici ses pensées en une 
théorie, et encore en une théorie inflexible, comme cela 
peut avoir lieu pour des images sensibles. Mais revenons 
aux figures dont nous parlions. Chacun des cercles des- 
sinés ou tournés, dont on se sert dans la pratique, est 
' plein de contradictions avec le cinquième élément : 
car daus toutes ses parties on retrouve la ligne droite: 
or, le cercle véritable ne peut avoir en lui-même, ni en 
petite ni en grande quantité, rien de contraire à sa na- 
ture. Nous disons aussi que le nom de ces figures n’est 
nullement invariable, et que rien n’empêche de nommer 
droit ce que nous appelons sphérique, et sphérique ce que 
nous appelons droit, et que, ce changement une fois fait 
en sens contraire de l’usage actuel , le nom nouveau ne 
serait pas moins fixe que le premier. Il faut en dire autant 
de la définition : elle ne peut rien avoir d’absolument 
.invariable, puisqu’elle est composée de noms et de 
'* verbes très-variables. 11 y a donc mille preuves pour 
une que chacun des quatre éléments est fort incertain; 
• mais la plus frappante, c’est que des deux chose/ que 
nous venons de distinguer, l’être et les qualités, uuand 
f l’àme cherche à connaître l!être et non les qualité#', nos 
quatre éléments ne lui offrent en théorie et en réalité 
que ce qu’elle ne cherche point, c’est-à-dire ce qui, tom- 
bant aisément sous les contradictions des sens , des mots 
et des images, ne remplit l’esprit de tout homme que 
de doutes et d’obscurités. Aussi, dans les choses pour 
lesquelles notre éducatiou ne nous a malheureusement 
pas donné l’habitude de rechercher la vérité, et où nous 
nous nous contenions des premières apparences, uous 
ne semblons nas ridicules les uns aux autres, parce que 


;; 

. V 


•A.- ■■ 

k 




*• ' 

DigiU^'C 




% 


/ v 




r * • „ 


9a 


LETTRE VII 

• nous sommes toujours capables de discuter et de ré- . . 

futer ces quatre principes. Mais quand nous exigeons -• 
qu’on raisonne sur le cinquième et qu’on le prouve . * ■ • 

l’homme capable de réfuter n’a qu’à le vouloir pour \, 
' vaincre, et faire croire aux auditeurs que celui qui ex- 
pose ses doctriues dans ses discours, ses écrits ou ses 
' conversations, ne sait absolument rien des choses qu'il • 
entreprend de dire ou d’écrire; car ou ignore quelque- V*:, - 
fois que ce n’est pas l’esprit de l’écrivain ou de l’orateur 
^ qu’on réfute, mais le vice inné des quatre principes dout Y - 
nous parlions. Un raisonnement exact , appuyé sut . 
eux tous, et qui conduit et ramène à chacun d’eux, est & 
peine capable de produire la science; et pour cela il faut • 

• ;que les choses soient naturellement bien disposées, et » ■/. 
\ qu’elles tombent dans un espril bien disposé lui-même ;« 

• Mais ceux qui ont naturellement de mauvaises disposi- « ’• 

. tions pour les sciences et la vertu, et l’àmc de bien des ’ ■ 

hommes est dans ce triste état, ceux-là ne sauraient , 
voir même avec les yeux de Lyncée *. En un mot, quand t Y, 
un homme n'a aucuue affinité avec la chose dont il s’a- 
git, ni la pénétration ni la mémoire n’y feront rien ; car 
rien ne vient sur un sol étranger. Aussi ceux qui n’ont 
ni affinité ni rapport avec le juste et tout ce qui est bien. > , 
quelles que soient la promptitude de leur espril et la 
facilité de leur mémoire, pas plus que ceux chez qui celte 
^affinité avec le beau et le bien s’allie à un espril lent et à* 
une mémoire rebelle, ne parviendront jamais à connaître 
* toute la vérité sur la vertu et le vice; car il faut con- 
naître l’un et l’autre, et c’est avec beaucoup de temps et 
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<lc peines qu’on peut acquérir la double science de ce.?.'*; • YJj 

qu’il y a de vrai et de ce qu’il y a de faux dans tout être; % ’ 

* Le Scoliastc : «Lyncée, fila d’Àphérée et d*A rénée , passait pour avoir 
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.. comme j'ai dil eu coinmeuçant.C’eslquaudon a bien exa- ‘ 

miné, eu le# cclairaul les uns par les autres, les noms et ; ; 

• •' le# défiuilious, elle# seusations de toute espèce, dan# des 
' discussious paisible# où l'envie n’aigrit ui les deiuaudes 
ui les réponses, c’esi alors seulement que la lumière " 

. de la scieuce et de l'intelligence se répaud sur les objets 
<*.„ et uous guide vers la perfection que la uature bu- • . ’ 

■* * ■ maïue peut atteindre. Concluons que tout bomme sé- 
’ rteuseinent occupe de cliose# aussi sérieuses doit se 

• ^garder de les traiter dans des écrits destinés an public,* 

: ' pour exciter l'envie et se jeter dans l'embarras. Et tout 

• ,eela doit nous prouver, quand il nous tombe entre les *-• 

>• • mains le livre d’un législateur sur les lois, ou de loua 

.' : autre écrivait! sur d'autres matières, que l’auteur n’a 

.. ' pas parlé sérieusement s’il est lui-même un homme sé- \ 

■ * rieux, et qu’il s’est renfermé daus la plus belle partie de ;■ y 

lui-même. S’il avait mis par écrit ce qu’il avait de sé- 
rieux daus lame, c’est alors qu’il faudrait dire ; ce ne sont 
pas les dieux, ce sout les hommes qui lui ontôté la raison. ,» 

Si l’on a bien compris cette explication et ces dév,e- t 
loppements , ou verra que Deuys ou tout autre plus ou 
/ moins habile qui aura écrit sur les principes et les uier r 
veilles de la uature, na jamais rieu appris ui rien su 
' des choses qu’il a écrites. Au moins, c est mon avis. * 

' Sans cela il aurait, comme moi, respecté ces mystères 
et ne les aurait pas témérairement liv rés à l’ignorance et 
au ridicule. Et il n’a pas fait cet écrit seulement pour le 

soulagemeulde la mémoire; eu effet, une fois que l'esprit » 

s’est bien pénétré de ces vérités, il n’y a pas de danger ; 

• que la mémoire les laisse échapper ; car il u’y a rieuttéô 
plus court. Il a peut-être été guidé par une houleuse ^ . 
ambition qui lui a inspiré le dessein dejpréseuter cet on- 
* , vrage comme le fruit de, ses propres méditations ou le 
résultat des leçons qu’il avait remues clp moi ,.çt dont il 
■ -TV '■ i ' ■■’s ’ "'.‘"j 
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n 'était pas digne, puisqu’il voulait m’en déroberln gloire. , 1 

Il faudrait donc que son instruction eût été achevés* ' *’ ' 

<lans la seule leçon que je lui ai donnée; et Jupiter sait - 

quelle leçon, comme dirait un Thébain*. Je ne lui ai parlé • J r 

de philosophie qu’une seule fois, de la manière qtieje . ‘ . 
vous ai rapportée; et depuis je n’ai jamais renouvelé 
cette épreuve. Si quelqu’un est curieux de savoir pour- > r 
quoi nous ne sommes revenus sur ce sujet ni le lende- • • *■■■ 
main, ni le surlendemain, ni dans aucuu temps, il faut V . • 
examiner si Denys, après m’avoir une setde fois entendu, 
s’est cru suffisamment instruit, et s’il l’était en effet, 
soit par ses propres méditations, soit par les leçons d’au- 
. 1res philosophes , ou s’il a regardé ce que je lui disais 
,■* comme frivole, ou bien si ce n'était pas plutôt par ce 
. troisième motif qu’il trouva cette science au-dessus de 
scs forces et ne se crut pas capable de vivre suivant les 
règles de la tempérance et de la vertu. S’il prétend qtifev 
je lui parlais de choses frivoles; il y a beaucoup de té- 
moins, et de témoins dont l’autorité a plus de poids qué 
•celle de Denys, qui affirmeront le contraire. S’il a lui- ' 

' même découvert ou appris cette science , il l’a donc ju- 
gée digne de servira l’éducation d’une âme libre, et alriét,". 
n est-il pns étrange qu’il ait si léjjèrcment traité l'homme 
qui pouvait lui servir de maître et de guide ? El cqm- 
meflt l’a-t-il traite? je vais vous le dire. 
j- Jusqu’alors il avait laissé à Dion la possession et là , . 
jouissance de ses liiims; mais bientôt , comme s’il avait 
-oublié, la lettre! que j'avais reçue de lui, il défendit au* 
administrateurs de cés biens d’en envoyer les revenus A • 

'., Dion dans le Péloponèsei II prétendait qu'ils u’appartc- 
> naient point à Dion mais à son fils, ét que la loi le déela* 
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se passa jusqu’à cetle époque. Ces événements durent 
m’éclairer sur les dispositions de Denys pour la philo- 
sophie, et je pouvais librement manifester mon mécon- 
tentement. Car on était en été; la navigation était ou- 
verte, et il me sembla que j’avais moins à me plaiudre 
de Denys que de moi-même et de ceux qui m’avaient 
forcé de passer une troisième fois le détroit de Scylla 


Et de revoir la funeste Charibde 


Je résolus donc de dire à Denys qu’il m’était impos- 
sible de rester tant que Dion serait l’objet d’outrages 
aussi injustes. Mais il chercha à 'm’apaiser et me con- 
jura de rester : il lie voulait pas que j’allasse sitôt porter 
moi-meme la nouvelle de ce qui se passait. Cependant, 


voyant qu’il ne pouvait me persuader, il me dit qu’il se , 
chargeait lui-même des préparatifs de mon départ. Pour 
moi, je voulais m’embarquer sur un bâtiment de trans- 
port, résolu de partir à tout prix; car je n’avais donné 
à Denys aucun sujet de se plaindre de moi, et j’avais 
beaucoup à me plaindre de lui. Mais Denys , me voyant ; 
F ';-V- bien décidé à ne pas rester, usa du subterfuge suivant * 
I F';.' - r* . / pour me retenir. Le lendemain du jour où je lui avais 


■ js; /.pour 

ft.» . . V .•* •• - déclaré ma résolution , il vint me trouver et me tint ce 
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il' • 


discours spécieux : «L’affaire de Dion, me dit-il, est 
«la seule cause de nos divisions; terminons-la. Voici ce - 
«que je ferai pour lui par amitié pour toi. Je lui rends c 
ses biens; mais il restera dans le Péloponèse, non - 
«comme un exilé, mais avec la liberté de revenir à Sy- * ■ 
«racuse quand le moment de son retour aura été con- 


1 . ' avenu entre lui, moi et vous, ses amis, sous la condi- 

I r . * 'V «ti 



tion toutefois qu’il n’entreprendra rien contre moi. 
«Vous m’en serez garants, toi, tes amis et ceux des pa- 
, «rents de Dion qui se trouvent ici. Dion vous donnera 


* tfhmiru, XII. 42Ü. 
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«de son côté des garanties. Quant à sou argent que je 
«lui renverrai, il le mettra en dépôt dans le Pélopo- 
«oèse et à Athènes, entre les mains de ceux que vous 
«désignerez; il n’eu aura que les iutérèts, et ne pourra 
«toucher au fonds qu’avec votre agrément; car je ne 
«compte pas assez sur sa fidélité et sa justice envers _ - 

«moi, pour laisser à sa disposition de pareilles ressour- 
«ces. J’ai plus de confiance en toi et les tieus.Vois donc ' 

« si ces arrangements te conviennent : tu resterais encore _ ; ' 
«celte anuée avec moi , et, lasaison veuue, tu partiras, 

«avec la fortune de Dion. Quant à lui, je ne doute pas • 
«qu’il ne te soit très-reconnaissant de ce service.» Je 
fus indigné de ces propositions; cependant je lui dis • 
que je voulais y réfléchir et que je lui rendrais ma ré-» 
pouse le lendemain. Il y consentit; et quand je me mis 
à réfléchir à toute cette affaire, je me trouvai dans un •* , 

grand embarras. D’abord, me disais-je, si Denys me ■ 
trompe et que je m’éloigne, ne va-t-il pas écrire à Dion, ' ] ' . 
lui et tous ses amis, qu’il était plein de bonne vo- 
louté, mais que j’ai refusé d’en profiter, et que je me 
soucie peu de ses intérêts? El si, d’uu autre côté, il veut * 
que je reste, sans même donner d’ordre formel aux pa- . * • 
lirons de navires, il n’a qu’à leur faire eutendre que je 
' m’éloigne contre son gré , quel est le pilote qui conscn- 1 ' _ 
tira à me faire sortir de ce palais? car, pour comble 
de malheur, je. logeais dans les jardins mêmes qui en- *'• • 
lourent le palais, et le gardien de la porte ne m’aurait 
y pas laissé sortir sans une autorisation expresse du roi. t • . ‘ ’ 
^Si je reste encoi'e un au , je pourrai instruire Dion de 
ma situation et de ma conduite; et si Denys exécute ses ‘S'.y* 
• . promesses, je u’aurai point à me repentir de ce saeri^- ». 
fice, car la fortune de Dion peut bien, sans exagéra^ y ; 
tion , s’élever à ,cenl talents. Mais si les choses se j / • 

terminent comme elles se termineront selon toute ' , 

• ‘r -. 1 . •• • ■■ •. • * «*.• ■ 
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apparence , je serai bien embarrassé. Cependant il 
faut peut-être souffrir encore une année et mettre en 
plein jour les intrigues de Denys par l'événement même. 

Ces réflexions faites, je déclarai le leudemain à Denys 
que j’étais déterminé à rester, .l’ajoutai qu’il ne devait \ 
pas me regarder comme l’arbitre unique des affaires 
de Dion , mais le prévenir en même temps que moi 
de notre traité, lui demander s’il lui convenait et s’il 
avait quelque autre demande à faire. Il faut, disais-je ' 
encore, faire parvenir ces nouvelles à Dion le plus 
promptement possible, et en attendant ne rien changer 
à l’état de ses affaires. Voilà à peu près notre conversa- 
tion cl les conventions auxquelles nous nous arrêtâmes. 
Bientôt après les vaisseaux s’éloignèrent, et il ne m’au- 
rait plus été possible de m’embarquer. C’est alors seu- •’ * 
lement que Denys, par une sorte de réminiscence, vint • 1 
me dire que des biens de Dion la moitié seulement lui 
appartenait, et que l’autre devait rester à sou fils. Il 
ajouta qu’il ferait opérer le partage; qu’on vendrait la 
moitié des biens; qu’il me chargerait d’en faire passer 
le prix à Dion , et que pour l’autre moitié, on la laisse*- • 
rait à son fils : que e’étail ce qu’il y avait de plus juste * . 
à faire. Frappé de ces paroles, je compris bien qu’il se- 
rait ridicule de perdre un mol de plus sur cette affaira; *. . 
toutefois je dis qu’il fallait attendre la réponse de Dion 
et lui mander ce nouveau changement. Mais bientôt % 
après, Denys se mit à vendre sans pudeur les biens de 
, Dion, et régla à sa fantaisie le mode de la vente le • 
prix et les acheteurs, sans daigner m’en parler. Pour 
moi , je me tus désormais sur les affaires de Dion ; j'étais 
' convaincu que je n'y pouvais plus rien. : 

Tels sont les services que j’ai pu rendre auprès de . 
Denys à la philosophie et à mes amis. Dès cè momeut, 
voici comment nous vécûmes , lui et moi : je portais sans 
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cesse mes regards au dehors comme un oiseau impatient 
de s’échapper.; lui employait tous les moyens pour me 
retenir, sans me rien rendre de ce qui appartenait à 
Dion. Cependant, aux yeux de toute la Sicile , nous pa- 
laissions en bonne intelligence. Vers ce temps, Denys 
voulut diminuer la solde des vétérans, ce que n’avait . • 
jamais fait son père. Les soldats furieux se rassemblèrent 
en tumulte, et protestèrent qu’ils ne le souffriraient pas. 

Denys, pour leur en imposer, fil fermer les portes de la 
citadelle; mais ils se précipitèrent vers les murailles en 
poussant un cri de guerre à la manière des Barbares. . . 

Denys en fut tellement effrayé qu’il leur accorda tout. ; 
et même augmenta la solde des peltastes qui s étaient ^ 
joints à eux. Tout d’un coup le bruit se répandit qu’Hé- 
raclide était l’auteur de ce désordre. Héraclide , à cette 
nouvelle, se cacha. Denys s’efforça de le prendre, et ire 
pouvant y réussir, il fit venir Théodote dans ses jardins 
où je me promenais alors par hasard. Je n’entendis point 
leur conversation et je ne sais pas ce qu’ils ont dit. Je 
ne me rappelle que ce qu’a dit Théodote à Denys en ma 
présence; Platon, me dit-il, j’engage Denys, si je lui, 
amèoe ici Héraclide pour qu’il se justifie des crimes 
qu’on lui reproche, et s’il ne croit pas devoir lui per- 
mettre de rester en Sicile* à le laisser au moins se retirer 
avec sa femme et son fils dans le Péloponèse , où pli I 
n’entreprendra rien contre Denys et jouira du revenu 
de ses biens. J’ai déjà écrit à Héraclide dejvenir ici et je , 
vais lui écrire de nouveau. Soit donc qu’il se rende à ma i . B, - _ 

première invitation, soit qu’il n’obéisse qu’à celle que je „ ' V r 
vais lui faire, je demande instamment à Denys qu'il nesoii ■ , • <• , t J 

failaucuDmalàHéraclide,nidansrintérieurdela]ville.'ni •' • 

hors des murs, si on le prend; mais seulement qu’on U; 
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roi. — J’y conseus , répondit celui-ci , et quand il serait 
découvert dans ta propre maisou, il ne lui arrivera pas 
d’autre mal. Mais le lendemain Eurybe et Théodote ef- 
frayés accoururent chez moi dans uu trouble extraor- 
dinaire, et Théodote prenant la parole : Platon, me dit- 
il , tu as été témoin des promesses que Denis m’a faites 
hier au sujet d’Héraclide. — Saus doute, répondis-je. — 
Eh bien! maintenant les satellites le cherchent de tous' 
cotés pour le prendre, et peut-être est-il près d’ici. 
Viens joindre les efforts aux nôtres auprès de Denys. 
Nous courûmes auprès de lui; mais, une fois eu sa pré- 
sence, Eurybe et Théodote fondirent en larmes et ne pu- 
* rent prononcer un mot. Je pris la parole : Denys , lui 
dis-je, Eurybe et Théodote craigneut que , contre la 
promesse d’hier, lu ue maltraites Héraclide qui parait 
s’être montré près d’ici. A ces mots, Denys entra en fu- 
reur et changea de couleur comme un homme hors 
de lui. Théodote tomba à ses genoux, et, lui prenant une 
main qu’il arrosait de ses larmes, le conjura de tic pas 
commettre une pareille action. Je l'iuterrompis pour le 
consoler: Rassure-toi, lui dis-je; Denys n’osera jamais 
manquer à une promesse qu’il nous a faite hier. A loi! 
s’écria Denys en me lançant un regard de tyran. jenet’ai 
, rien promis du tout. — J’atteste les dieux, répliquai-je, 
qu’hier tu nous a promis ce que Théodote te demande aur 
jourd hui, de ne pas poursuivre Héraclide. Puis, lui tour- 
nant le dos, je me relirai. Denys n’eu continua pas moins 
à chercher Héraclide-, mais Théodote le fit préveuir de ce 
qui se passait et l'engagea à fuir; et quoiqu’on eût envoyé 
là sa poursuite Tisias et une troupe de soldats, le tnalheu- 
. reux parvint à leur échapper, et, dans le court espace 
d’une journée, atteignit les frontières carthaginoises. De- 
nys, qui désirait depuis long-lemps retenir les biens de 
Dion, saisit avec empressement cette occasion de.vom* 
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pre avec moi. D'abord il me renvoya de la citadelle, sous ’ 
prétexte que les femmes allaient célébrer dans le jardin 
où se trouvait mon logement un sacrifice de dix jours , . 
et me dit d’aller demeurer chez Archidème. Pendant ce 
temps Théodote m’engagea à venir chez lui , me té- 
moigna beaucoup d'indignation de tout ce qui s’était , 
passé, et se plaignit amèrement de Denys. Le roi, ap- 
prenant que j’étais allé chez Théodote , saisit ce nou- 
veau prétexte, qui n’avait pas plus de fondement que le 
premier, et me fit demander si j’étais allé chez Théo- 
dote sur son invitation. Je répondis que oui. — Sache •’ " 
donc, reprit l’envoyé, que le roi m’a ordonné de le dire 
que tu prenais un mauvais parti en embrassant les in- 
térêts de Dion et de ses amis avec plus de chaleur que 
les siens. Ce fut son dernier mot, et il ne me rappela 
jamais dans son palais, comme m’étant ouvertement dé- 
claré l’ami de Théodote et d’Héraclide et son ennemi j • 

■M comprenait d’ailleurs que je ne pouvais conserver • 
aucune amitié pour lui, quand tous les biens de Dion 
avaient été dissipés. J’habitai donc dorénavant hors de 
la citadelle, au milieu des soldats mercenaires. Bientôt 
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je fus averti, par quelques domestiques athéniens, mes ;. 1 
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compatriotes , qu’on m’avait noirci dans l’esprit des 
peltastes, et que quelques-uns d’entre eux avaient an- 
noncé qu’ils me tueraient s’ils me rencontraient. Voici 
le moyen que je résolus d’employer pour me sauver. ' 
Je fis connaître ma position à Archytas et à mes autres '. 
amis de Tarente : ceux-ci, sous le prétexte d’une ara- , 
hassade, m’envoyèrent un vaisseau à trente rames avec 
Lamisque, l’un d’eux, qui intercéda pour moi auprès de . . 
Denys en l’assurant que je n’avais qu’un seul désir, ce- 
lui de m’en aller. Denys y consentit', et me congédia en. 
me donnant de quoi faire le voyage. Quant aux biens 
de Dion, je ne renouvelai point mes réclamations, et per- 
sonne ne m’en parla. 
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A mou arrivée dans le PélopoDèse, je trouvai Dion . 
aux jeux olympiques et lui racontai tout ce qui s'était 
passé. Alors, prenant Jupiter à témoin, il annonça à tous 
ses amis et à moi qu’il voulait tirer vengeance de Denys, 
d'abord pour m’avoir indignement traité quand j’étais 
son hôte { ce furent là et ses pensées et ses paroles;, 
et aussi pour l’avoir lui-roème injustement persécuté et 
hauni. A ces mots, je lui dis qu’il pouvait bien en- 
gager ses amis à le seconder, si cela leur convenait j < 
mais pour moi, lui dis-je, loi et tes amis m’avez pres- 
que coutraiut de partager la table, la maisou et les sa- ■ 
orifices de Deuys ; et quoique la calomnie lui ait per- 
suadé que je conspirais avec toi contre sa vie et sa v 
7 tyrannie, il n'a point osé me tuer. D’ailleurs, je uesai^ 
plus en âge de porter les armes pour qui que ce soit. Je 
réserve mes services pour le temps où la vertu vous . 
.'"vrapprochera et vous inspirera le dessein de renouer • ,• 
votre aucienue amitié. Mais, tant que vous ne respirerez.- 
que la haine , appelez-en d’autres pour s’associer à votre 
• entreprise. Je parlais ainsi avec un amer dégoût de mou * • 
séjour et de mes mauvais succès en Italie. Je ne puà 
persuader Dion et les siens, et leur aveuglement fut la 
- ' cause de tous les malheurs qui sont surveuus ; malheurs x ' 
qui ne seraient pas arrivés, autant qu’on p eut juger des 
affaire* humaines, si Denys eût rendu à Dion sa fortune,^ 
ou plutôt s’il se, fût toul-à-fait réconcilie avec lui. Mesf^P 
; conseils cl mou influence auraient aisément arrêté Uionl; 
mais eu se cherchant tous deux les armes à la mais vils > 

' u’oni fait qu’engendrer toutes sortes de maux. Cepeu- • . 

>, idaul Dion ne formait pas d’autres voeux que ceux quf 
doit former tout homme raisonnable. S il rêvait la puis- 
.631106 pour lui, |KMirses amis, pour sa patrie, c’estqu’i , 

' \ . ' croyait que pour être utile il faut avoir le pouvoir et 

|r 'îles li<>Luteurs #i Ot qu’illaul-étre grand pour faire tin ‘ ‘ 
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grand bien. Ce n’est pas comme l’homme qui, pauvre, 
incapable de se gouverner lui-même et esclave du plai- 
' sir, ne cherche qu’à s’enrichir, trompe ses amis et l’Etal, 
trame des conspirations , fait massacrer les riches eu lus 
accusant de trahisou, pille leurs biens, etiuvile ses com- 
pactions et ses complices à l’imiter pour éviter qu’uu 
seul d’eutre eux ue vieune lui reprocher sa misère. Il faut 
eti dire autant de celui qui ue sait s’attirer l’estime de ses 
concitoyens par d'autres bienfaits que par des décrets 
qui distribuent à la populaée la fortune des riches, ou 
qui, maître d'une ville puissante à laquelle sont sou- 
mises d'autres vilfes, dVpo’uille iôjnsfcment les pins pe- 
tites pour euricliir la capitale. Non, jamais Dion, ni qui 
que ce soit, n’use volontairement de' pareils moyen* pour 
acquérir nn ponvoir qui serait fttriesle à lui-même et à 
toute sa postérité : il n’aspire qu’à donner à sa patrie une 
constitution et des lois bonnes et justes, sans exils ni 
échafauds. Telle a été la conduite de, Dion. Résolu à souf- 
frir l'injustice plutôt qu à la commettre, mais cherchant 
pourtant à a’en garantir, il a succômhé au moment où 
il allait triompherde ses ennemis. Fanl-il s’eiï étonner? 
L’homme juste, sage et prudent, est toujours en garde 
contre les méchants; mais il n’est pas extraordinaire . V 
qu’il lui arrive la même chose qu’au meilleur pilote. Ce- •!>. 
Im-ci sait toujours prévoir la tempête, mais il ne peut 
calculer la violence extraordinaire et inattendue qui te )( 
submerge à l'improviste. Ce fut là le sort de Dion : il 
savait que ses ennemis étaient corrompus et voulaient 
le perdre, mais il n’avait pas prévu jusqu’où ils porte- 
Taient la barbarie, la perversité et l’avidité. C’est ce qui L f . 
causa sa mort et couvrit de deuil la Sicile entière. 

* Tels sont les conseils que je crois devoir vous donner, ^ a v 
Il m’a semblé que je devais vous expliquer lés motifs 
qui m’ont fait entreprendre mon second voyage en Sicile, 
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à cause des événements singuliers et extraordinaires 
qui l’ont suivi. Si quelqu’un ajoute quelque foi à mes 
paroles et croit que j’ai eu de justes raisons de faire ce 
,ique j’ai fait, je suis content; ce que j’ai dit suffit. 
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Platon aux parents et aux amis de Dion ; bonheur et sagesse. 


Mais ce bonheur et cette sagesse, comment pourrez- 
vous les acquérir? Je vais faire tous mes efforts pour 
vous l’apprendre. J’espère que mes conseils serviront 
non-seulement à vous , quoiqu’ils vous intéressent plus 
particulièrement, mais encore à tous lesSyracusains, et 
même à vos adversaires et à vos ennemis ; excepté pour- 
- tant ceux qui se sont rendus coupables de quelque im- 
■ ‘piété ; car de telles fautes sont sans remède, et per- 
sonnne ne peut les expier: mais faites attention à ce que 
je vais vous dire. j? 

Depuis que la tyrannie a été renversée, toute la Sicile 
" est divisée : les uns voudraient ressaisir le pouvoir ab- 
solu, les autres en être délivrés à jamais. Dans cette si- 
• luation, le conseil qui semble le meilleur à la foule est , 
celui dont l’exécution doit faire le plus de tort à nos 
ennemis, et procurer le plus d’avantage à nos amis. Mais 
j il est bien difficile de faire beaucoup de mal aux autres 
sans en souffrir autant soi-mcme. Il n’est pas besoin 
d’aller chercher bien loin des exemples de ce que j’a- 
vance. Regardez ce qui se passe chez vous, eu Sicile, 
où les entreprises des uns excitent les représailles des 
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autres : vous n’avez qu’à raconter votre histoire pour 
douner des leçons aux autres peuples. Tout le monde 
est d’accord sur ce point ; ce qui est difficile, c’est de dé- 
couvrir et d’accomplir le bien de tous, amis et ennemis, 
ou au moins le moindre mal possible des uns et des 
autres. Mes conseils et mes explications seront comme des 
vœux ; oui, des vœux : car, dans toutes nos peusées, dans 
toutes nos paroles, c’est aux dieux que nous devons 
avant tout nous adresser. Et ces vœux seront remplis si 
mes paroles peuvent être tuiles à la fois à vous et à vos 
ennemis. Depuis le commencement de la guerre vous 
avez été soumis les uus et les autres à une famille que 
vos pères out placée à la tète des affaires dans un mo- 
ment critique, où la Sicile grecque, ravagée par les 
Carthaginois, courut le plus grand risque de devenir 
barbare. Ils choisirent le jeune et brave Denvs pour di-<. 
riger les opérations militaires, dans lesquelles il avait 
une grande supériorité ; ils lui adjoignirent pour le con- * 
seil un vieillard, Hipparinos ; et en leur confiant le 
pouvoir suprême pour sauver la Sicile, ils leur don- 
nèrent le nom de tyrans. Et, soit par une fortune divine 
ou par uu dieu même, soit par le mérite des chefs ou ■ 
plutôt par le concours de ces deux motifs et par la vertu 
des Siciliens d’alors, l’État fut sauvé. Un tel bienfait mé- 
ritait sans doute aux sauveurs de la patrie toute la re- 
connaissance du peuple. Si plus lard la tyrannie a fait 
un funeste usage du pouvoir qui lui avait été confié, il y 
a des châtiments pour elle , qu’elle les subisse. Mais 
quelles sont les justes peines dues à des fautes ? Si 
vous pouviez aisément, sans grands périls et sans mal- 
heurs sérieux , vous soustraire à l’autorité des tyrans, ou 
si ceux-ci pouvaient ressaisir leur empire sans violence, 
je ne voudrais pas vous donner sur l’avenir les conseils 
que vous allez entendre. Mais rappelez-vous, les uns Pt 
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le» aulres, combien de fois vous vous êtes Halles que le 
, succès de vos desseins ne dépendait plus que d uo 
» faiblembstacle , el combien de lois cet obstacle si faible « 
n’a-t-il pas élé la cause des plus terribles malheurs. 

\ . *■ Ainsi vos misères n’ont pas de fin; leur terme appa- 
■ rent est leur renouvellement pckpétuéi. Dans ce. cercle * . 
t de calamités , vous pouvez tous périr, amis du peuple 
et soutiens de la tyrannie; et le jour viendra, jour à la 
fois certain el funeste, où la Sicile u’eutendra plus la 
vois d'aucun tirée et sera devenue une province des 
, Phéniciens ou des Opiques*. Les Grecs doiyeut donc 

mettre tous leurs efforts k découvrir un remède à ce • 
mal* et si quelque autre en présente un plus sage el plus 
. ! efficace que le mien , il faut lui donner le titre bien me- -, 

- rite d’ami de la (ïrèce. Pour moi , je lâcherai de vous 
t faire part de mon opinion en tonte liberté , et de vous 
•*< ' tenir lé langage de la justice et de la raison. Je parlerai 
' comme, un arbitre aux demi parties, à ceux qui veulent la 
tyrannie et à ceux qui là souffrent; et je leur répéterai un 
conseil que je leur donne depuis long-temps. D’abordi’je 
’* ' conseille aux tyrans de renoncer à un nom et à un pou- 
- voir odietrx, et de changer, s’il est possible, leurgonver-* 

. . nement en monarchie. Le sage et vertueux Lycurgue Iq 

prouvé par son exemple que ce changement est possible; 

'• • Quand il vît que ses propres parents, en substituant > 

y ( _ dans Argos et Messène la tyrannie à la monarchie, 

avaient précipité daus le même abîme leur trône et " 
leur patrie, il craignit le même malheur pour sa patrie 
ét pour sa race. Il y remédia par la création du sénat 
et de la magistrature des épbores, sau ve-garde de la 
monatchie. Aussi admire-t-on depuis tant de siècles la 
force et l’éclat de ce gouvernement où la loi est la reine 
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«les hommes, el non les hommes les tyrans «le la loi. 
Voici donc oe que je conseille à tous les hommes; je 
conseille à ceux qui aspirent à la tyrannie de chasser 
loin d’eux et de fuir d'une fuite assidue cette fausse 
image du bonheur des hommes avides et iusensés, d’a- 
dopter le gouvernement monarchique et de se soumettre 
à ses principes, sûrs d’obtenir eu retour les plus grands 
honneurs de la libéralité des hommes et des lois. Je dis 
aussi aux amis de la liberté, qui fuieut le joug de la 
servitude comme un fléau : Prenez garde que la passion 
immodérée d’une liberté sans frein ne vous fasse tomber 
dans la maladie de vos ancêtres, suite funeste de l’anar- 
chie où les avait réduits leur insatiable amour de la li- 
berté. Avant le règne de Denys et d’Hipparinos , les Sici- 
liens se croyaient au comble du bouheur parce qu’i® 
vivaient dans la débauclm et «mmmandaient à leurs maî- 
tres. C'est à celle époque qu’ils déposèrent et chassèrent 
les dix généraux qui précédèrent Denys , sans en juger 
un seul, parce qu’ils ne voulaient obéir ni à un homme, 
ni à un jugement, ni à une loi, mais jouir d’une liberté 
absolue; c’est de là que leur vinrent les tyrannies. Dans 
la soumission comme dans la liberté, l’excès est le plus, 
grand des maux , et la juste mesure le plus grand bien. 
La soumission est juste quand elle s’adresse à Dieu, ex- 
cessive quand elle s’adresse aux hommes. Pour les sa- 
ges, Dieu c’est la loi , et pour les iusensés c’est le plaisir. 

Je charge les amis de Dion de transmettre à tous, 
les Syracu8ains ces pensées qui étaient les siennes. Je 
vous répéterai ce qu’il m’a dit pour vous quand il vi- 
vait encore. Quels sont enfin ces conseils de Dioti sur 
la situation actuelle des affaires ? Les voici : ' 

«Syracusains, choisissez d’abord des lois qui ne vous 
«portent point à désirer les richesses et les plaisirs:- 
«mais puisqu’il y a trois choses à considérer dans, ce 
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«monde, l’âme, le corps et l’argent; honorer, avant tout 
d’âme, puis le corps , dont la santé donne de la force à 
« l’âme, et donner, le troisième, rang à l’argent qui ne doit 
«être qu’au service de l’âme et du corps. I ne loi qui 
«produirait ces effets est nécessairement une bonne 
«loi : elle rend heureux ceux qui la suivent. Mais ap- 
« peler heureux ceux qui sont riches,- c est un langage 
«insensé et misérable qui ne convient qu’aux femmes et 
«aux enfants, et qui rend semblables à eux ceux qu’il 
« trouve crédules. Si vous essayez de mettre en pratique 
«les conseils que je vous donne sur les lois, l’expérience 
«justifiera la Vérité de mes paroles, l’expérience qui est 
«pour toutes choses une épreuve infaillible. Ouand vous 
aurez accueilli ces lois, comme la Sicile est dans une 
situation critique et qti’anonn des deux partis qui ladi- 
« visent nC paraît avoir beauc«*ip d’avantage sur l’autre. 
« il sera peut-être convenableet juslede prendre nu terme 
«moyen entre vous, d’un côté, qui redoutez le fléau de 
«la servitude, et ceux qui, de l’autre, brûlent de s’em- 
« parer de la tyrannie. Les ancêtres de ces derniers ont 
«délivré les Grecs des Barbares , et e?est là un immense 
«bienfait; et si ‘ vous pouvez délibérer sur le choix 
«d’un gouvernement , c’est à eux que vous le devez ; 
«s’ils avaient succombé, - vous n’auriez à délibérer 
«sur rien, ni rien à espérer. (,>ue les uns jouissent 
«donc de la liberté sous un gouvernement noonar- 
« chique, et que les autres aient entre leurs rnaius une 
«royauté responsable, où les lois puissent également 
«réprimer les simples citoyens et les rois eux-mêmes 
«qui les violeraient. Après cela, procédez dans un es- 
« prit sincère et sage, et avec l’aide des dieux, à 1 élection 
«de trois rois. Choisissez d’abnrd mou fils, qui a un 
«.double titre à votre reconnaissance et à cause de moi 
«"et à cause de mon père; car l’un a délivré 1 £tal des 


, « 

. .'V 


. / 


LETTRE VI IL 


14 


«Barbares, ei mdi, je l’ai deux fois sauvé de la tyran- 
nie; j’en appelle à vos propres souvenirs. Ensuite, choi- 
«sissezun homme qui porte le même nom que mon père, 
«le lils de Denys, à cause des services qu’il vous a ren- 
«dus eide la sagesse de sa conduite. Né d’un tyran , il a 
«volontairement donné la liberté à sa patrie et a mérité 
«pour lui et les siens une gloire immortelle au lieu d’un 
«pouvoir éphémère et injuste. Enlin, vous devez appeler ' 
«comme troisième roi de Syracuse, de son aveu et de\ 
«celui du peuple, le chef actuel de l’armée ennemie, 
«Denys, fils de^Denys, s’il consent à se contenter de la 
«royauté par crainte des revers de la fortune, par pitié 
«pour sa patrie , pour les autels abandonnés et pour les 
«tombeaux de ses pères, afin que nos discordes ne eom- 
tgpblent pas de joie les Barbares en causant la ruine de 
«notre pays. Soit que vous accordiez à ces trois rois 
,«une autorité égale à Celle des rois de Lacédémone, ; 
« soit que vous préfériez la diminuer, il faut les élire d’un 
«commun accord, comme je vous l’ai^déjà dit, et comme 
«je crois devoir vous le répéter encore. Si les familles 
«de Denys et d’Hipparinos, pour sauver la Sicile et met- 
«tre fin aux malheurs qui la désolent, acceptent la dL-V" 

• «gnité royale pour le temps présent et pour l’avenir, il 
«faut la leur décerner aux conditions dont nous ayons 
«déjà parlé, et nommer, pour achever la paix, les dé- 
«putés qu’ils voudront, soit parmi les étrangers, soit 
«parmi^ps habitants, soit également parmi les uni etV 
«parmi les autres, en tel nombre qu’ils le jugeront con-V 
« venable. Cès députés assemblés commenceront par " 
«rédiger des lois et établir un gouvernement dans le- . 
«quel il conviendra que les rois président aux choses 
«sacrées et à toutes celles dont l’État doit confier la di-' 
«rection à ses anciens bienfaiteurs. Ils choisiront trente- 
"cinq gardiens des lois qui partageront le droit de paix 
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«cl de guerre avec le peuple el le sénat. Les différentes 
. * «sortes de délits seront justiciables de tribunaux diffé- . 

«reuls; mais la mort el l’exil ne pourront être prononcés 
•* « que par les trente-cinq auxquels ou adjoindra d’autres 

«juges choisis parmi les magistrats nouvellement sortis 
«de fouctious, eu prenant dans chaque ordre le plus 
«J «estimé et le plus juste ; et ce sont eux qui prononceront 
• «pendant une anuée les condamnations à la mort, à 
< «l’exil et à la prison. Le roi ne prendra point de part à 
«ces jugements, parce qu’il ne doit pas profaner la di- 

• «guilé sacerdotale dont il est revêtu, en concourant à 
«des sentences de mort, de prison ou d’exil. Telles sont 
«les pensées qui in’oul occupé toute ma vie et qui ne 
«m’abandouncul point encore à ce moment. El si les 
«furies hospitalières'’ ne m’avaicut point empêché de,.^ 

' « triompher de nos ennemis , je les aurais mises à exécu- 

(• «liou. l’uis, pour peu que la fortune eût secoudé mes 
. • «voeux, j’aurais peuplé le reste de la Sicile de colonies 
«grecques, chassé les Barbares des terres qu'ils occu- , '' 

• > .«pent aujourd’hui, excepté pourlaul ceux qui ont com- 

• « battu contre les tyrans pour la liberté coinmuue, etj’au- 
1 ’ «rais rameué les Grecs qui habitaient autrefois certains 

«territoires dans les anciennes demeures de leurs pères. . 
«Voilà le plan sur lequel je vous conseille de réfléchir. 
.«Ensuite commencez l’exécution : appelez tout le monde 
«à y concourir, et si quelqu’un s’y refuse, regardez-le 
« tous comme un ennemi public. Le succès u'estflpiül im- • 

> «possible; car ce que veulent k la Êois deux âmes, ce 
«qui se présente d’abord à des hommes occupés de la 
v '«recherche du bien, il faudrait avoir perdu la raison 
«pour l’appeler impossible. Or, ces deux âmes sout celles 
«du fils d’Uipparinos , fils de IJ’enys, et de mon propre 
’ «fils. Ceux-ci une fois d’accord, je ne vois pas comment 

* Allusion à l'assassinat «le Dion par deux hommes qui étaient ses hôtes. ’ I 
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-«le* Syracusains qui chérissent véritablement leur pays 
«pourraient être' divisés. Porte/, donc vos offrandes et 
s vos prières aux autels de tous les dieux et h ceux qui. 
«sont dignes de partager avec, eux vos hommages; en- 
«suite adressez-vous à vos concitoyens de tous les partis 
«sans aucune différence et avec une égale douceur; enfin 
«ne vous arrêtez plus avant d'aVoir entièrement exé- 
«cuté et accompli, avec énergie et avec bonheur, les c~“ 
«seils que je viebs de vous donner, semblables à 
«rêves divius qni nous transporte.irt tout éveillés.» 
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' ^laton à Archvtas de Tarente; bonheur et sagesse. 
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t Archippe et Philonide soiit arrivés à Afhèrtes aveé les i‘ 
lettres que tu leur avais confiées, et ils nttus ont donné ' 
de tes nouvelles.' Ils ont eu 'promptement terminé leurs 
. affeiresoveedes Athéniens j. car elles étaient de nature à , 
ne souffrir aucune difficulté. Ifs-m’ont dit que tu souf- «• 
fres beaucoup de ne pouvoir te débarrasser du poids des 1 
affaires publiques qui ne te laissent aucun loisir. Tout 1^. 
monde sait bien qu’il n’y a pas de plus grand 'bonheur, 
qne de sé livrer (librement à ses occupations particu-’. 
lières, surtout' (piand on lés a choisies comme toi: (lais ': 
tu dois réfléchir qûe nous nè sommes pas nés pbur nous 
Seuls; que noire vie se partage entre notre patrie,, nos 
patents 'et nos amis, et qu’il faut fajre.une grande part, 
aux circonstances où on.se trouve. Ouaud la patrie nous 
' appelle et nous reuiel scs intérêts, nous serions* coüp*.r 

* / ' ' ( ' f U , > s * • ’.T ' • « 
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blés d’être sourds à sa voix, car ce serait laisser le " 
champ libre à des hommes méprisables qui «'aspirent 
au pouvoir qu’avec de mauvaises intentions. En voila, 
assez sur ce sujet. Je .m'occupe d’fichécrate et je conti- 
nuerai à tn’en occuper par considération pour tpi , pour 
Pbrynion , sou père, et pour ce jeune homme lui-mème. 

v ; ' > f. f ' --V •- 
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J’apprends qne tu es ce que tu as toujours été , un 

des meilleurs amis de Dion, et que tu as tou jours réglé ta 
conduite sur les véritables principes de la philosophie i 
car la fermeté, la fidélité et la loyauté, voilà, selon moi., 
en quoi cousiste la véritable philosophie. Pour tous les 
talents et toutes les sciences qui ont un but différent, 
je crois qü’pn a bien raison de ne les nommer que des. 
agréments. Porte-toi bien et demeure dans la pratique 
des bonpes habitudes que tu suis maintenant. 
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Je t’ Ai .déjà, écrit qu’il était très-importabt pour leè 
affaires dont tu m’as paVtë que, tft, tinsses toi'-mêmé à 
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Athènes. Mais comme il est impossible que tu viennes, ; * . v„ 
tu me mandes qp’ily aurait un autre moyen, ce serait ' 
que moi ou Socrate nous nous rendissions auprès detôî. . 

Mais dans ce moment Socrate souffre d'une rétention t ..- 

â’qriuepet qnanl à moi, jë serais trpp honteux si, une 
fois arrivé près de toi, je ne pouvais réussir dans l’ep- y J 
' .(reprise pour laquelle tu m'a^elles, et j’avoue qu’elle 
ue me donne |>as grand espoir de succès. Pour quels 
motifs? 11 faudrait une trop longue letli;e pour les ex- • • „ • 
poser en détail. D’ailleurs, l’àfjti ne m’a point laissé assez .. • 

de force pour faire des voyages, et braver les dangers », v - 
qu’on rencontre sur terre et sur mer, silrtoul aujour- 
d’hui où tout est plein de périls pour les voyageurs. Mai5; ' ‘ - • 
je puis te donner, |>onr toi et les -colonies, des conseils ■*’ ,J 
qui paraîtront petit -être frivole* dans ma bouche., 
comme dit Hésiode, et qui cependant sont difficiles à 
trouvér. On croit qu’il suffit d’établir uue législation , 
quelconque pofrr fouder une bonne république, sans ' ’ . 
créer dans l’État un pouvoir qui veillé, sur les mœurs de- 
tous, hommes libres et esclaves, elles maintienne cou- 
rageux él tempérants , c’est une erreur. Donnez doue à ■ ' . 

votre république une pareille-magistrature^ s’il y a parmi » ;. 

vous des hommes dignesNl’on être revêtus. Mais s’il ’ - 

vous faut tut bturtnac Capable de former les autres, jfc >•■-.» . 
crains qu’on 11 e trouve pas parmi vops plus de düriples . • ' 

que de maître, eL il ne. vous reste qü’à adresser des , . 

vœux au ciel. En'. effet , les autres- républiques ont èon»- 
meiieé par avoir des institulîatis comme la vôtre; et èlTes , v -, 
ne se sont perfectionnées qu'avec le Jeiiips, lorsqu’à Jh ; * • ; 

faveiir <le grands éVénemeiils,-' soit pendant la guerre, 
soit pendant la paix-, uiv homme sage et veituejix s’est . • V 

acquis une grande puissance. Cependant il esf.absaln- J ^ \ 
'meut nécessftiré -d’e ne rien négliger, de bien réfléchir , 
<illiotë.tedis,etdeDepa*séuu'fe?».téméràl>ë- 
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ment à l’œuvre en pensant ne rencontrer aucune difli- ‘ , 
culte. Sois heureux. ; . , . i . < v ? . _* 
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Platon à Archytas de Tarente ; bonheur et sagesse. 
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J’ai reçu avec un plaisir extrême les ouvrages que tu 
m’as envoyés. Ils m’ont donné beaucoup d’estime pour 
leur auteur, qui me paraît digne de ses antiques aïeux. U' 
parait, s’il faut s’en rapporter k la tradition , que ses an- 
cêtres étaient du nombre de ces dix mille héros troyens 
qui s’expatrièrent sous Laoinédon. Quant aux ouvrages . 
que tu me demandes dans ta'letlre* je n’y ai pas mis la 
dernière main; je te les envoie pourtant tels qu’ils sont. 
Nous savons tous deux avec quel soin il les faut garder; 
ainsi je n’ai pas besoin de le faire de recommandation k 
ce sujet. Porte-toi bien. . -, 
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’ A la manière dodt je commence cette ïç^fre ; tu verras" * 
qu'elle vienijdo mol. Qu jour que tü avais rétlui Içs jeunes 
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bocriens , et que tu étais assez éloigné de moi , tu te levas 
et vins me dire avec beaucoup de bienveillance un mot 
qui nie réjouit fort, ainsi que le beau jeune homme placé 
à mon côté. Celui-ci t’ayant dit : «Vraiment, Denys, Pla- 
nton te rend de grands services pour ton instruction! 
«—Je lui ai bien d’autres obligations, répondis-tu, et, par 
«exemple, pour ce banquet, je ne l’ai pas eu plutôt en- 
V ( l u il s e *t rendu tout de suite à mon invitation.? 

Il faut conserver cette habitude, afin que de jour eu 
jour, nous nous devenions plus utiles l’un à l’autre- 
C est dans ce dessein que je l’envoie un homme qui np- 
partient aux Pythagoriciens et à celte école, qui pourra, 
je crois, vous être fort utile, à toi et à Archvtas, si ce' 
dernier est à Syracuse.’ Cet homme se nomme Hélicon ; 
d est de Cysique, et il a eu pour maître Fudoxe dont il ’ . • 
•possède parfaitement les doctrines. Il a reçu aussi des 
leçons d’un disciple d’Isocrate et de Polyxèuc, un des 
amis de Brvson. Avec tout cela, chose bien rare, il nt^ , • 
manque pas de grâce; il a un caractère excellent, et on 

ne pourrait hn reprocher que trop d’abandon et de fa- • 

cilite. J’hésite à parler ainsi; car l’homme me paraît un 
animal, pon pas méchant, mais changeant, excepté nu ‘ 

• fort petit nombre et sur un petit nombre de choses'' 
Celte crainte et cette défiance m’ont porté à examiner 
moi - même Hélicon, et à consulter sur son compte * 
ses concitoyens > ils sont tous unanimes sur son mérite. ‘ • 

( smjve-le toi-même et sois ciroouspecf. Mais avanf 
toutJPfci tu en as le. temps, écoute ses leçons et ap- 
prends la philosophie. Si le temps te manque, prends * 
toujours quelques leçons, et en les méditant plus tard 
quand tu en auras le loisir, tu deviendras meilleur 
et I on t’estimera davantage. Voilà comment je ne ces- <-■ 

, •wâ» jamais de t.etre utily. Mais j’en ai assez dit sur cè 
sujet. ... ' • ». 
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Quant aux objets que tu m’as recommandé de t’ea-T- 
voyer, j’ai acheté l’A|>oilon : c'est l’ouvrage d’un jeune 
artiste de mérite, nommé Léoclmrès. Leptiues te le 
tera. J’ai fait acquisition aussi d’un autre morceau du 
même sculpteur qui m’a semblé parfait. Je le destine à 
ta femme pour tous les soius qu’elle m’a donnés en étal 
de santé ou de maladie, avec une bonté digue de loi et 
de moi. Tu lui offriras ce présent, si cela te eonvieul. Je 
t eu voie aussi pour (es entants douze amphores devin 
doux et deux de miel. Pour les figues, je suis arrivé 
trop tard; les fruits recueillis sont déjà gâtés : une au- , 
Ire fois je prendrai mieux mes mesures. Leptines te par- 
iera aussi des arbres. .-* ■ 'j -U'* ■ ■ 

J’ai pris chez Leptines l'argent dont j’ai eu besoin 
pour l’acquisition de çes objets et pour les droits d’en- 
trée, en alléguaut, ce qui me parut convenable, et qui 0. 
est très-vrai, que j’ai dépensé du mieu pour le vaisseatf >. ^ 
-, de Leucadie près de seize mines. J’ai employé cet argent . . * 
eu partie pour moi, eu partie pour payer ce que je t’en-». 1 . 
voie. Puisque je le parle de mes comptes, voici où nous 
en sommes ici tous les deux. Comme je le l’ai dit autre- 
fois, j’userai de ton argent comme j’use de celui de 
mes aulres amis, c’est-à-dire avec la plus grande dis- ‘ , 
créliou et uniquement pour ce qui me semblera indis- 
pensable, juste .çl hounrable à moi et à celui qui me 
le donne. Or, voici ma position:' J’ai quatre petites niè- 
ces qyi oui perdu leurs ntères à l’époque où je refusai 
la couronne que tu m’offrais*. L'une est mainte nfht eu 
• âge île se marier, lafsccènde est dans sâ Imitièrae année, ’ 

* la troisième b*a pas .encore quatre a us, et la dernière u’a . 

\ - , 

* r . v i v - 4 . v. : 
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* Il s’agit probablement d’nne (le fies rmjtorttoe.s civiques que des. Ktnts , 
ctrattgers décernaient quelquefois à deJ citoyciM d'AUiè-ucs pour .* 
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, qn un au. Il faut que j’aide mea parents à doter celles 
qui se marieront de mon vivant: pour les autres, je n'v 
peux rien. Je n’aurai pas à doter non plu» celles dont les 
pères deviendront plus riches que moi; mais jusqu'ici, * 
j’ai plus de fortune qu’eux. Aussi avais-je contribué 
avec Dion et quelques autres à doter leurs mères. L’une 
dè ces enfants épouse Speusippe, son oncle maternel*. 
Il ne lui faut pas plus de treule mines; c’est uue dot suf- 
fisante pour nous. Ensuite, quand ma mère mourra, il 
ue faudra pas plus de dix miues pour lui élever uu tom- 
beau. Voilà à peu près les seules dépenses que j’aie à 
faire maioleuant. Si mon voyage en Sicile entraîne quel- 
que autre dépense privée ou publique, non» nous ton-’, 
(luirons comme nous en sommes convenus, c'est-à-dire 
: que, de mou côté, je mettrai le plus d’économie possible*, 
mais tu fourniras le nécessaire. Quaut aux dépeuses 
que lu pourrais avoir à faire à Athènes, pour un chœur 
ou pour autres choses semblables , je suis forcé de te 
prévenir que tu n’as pas ici* comme nous I avions espéré, 
un seul ami disposé à me donuer de l’argent. Il t’im- 
porterait beaucoup de rembourser le plutôt possible ce 
’ qu’on t’aura avancé , autrement ou u’obtient pas d'a- 
vances ;il faut attendre jusqu’à ce qu’il arrive un exprès 
de ta part: et c'est nu inconvénient, et de plus une 
honte. Je l’ai hieu éprouvé aveo'Andromède d'Aegiuè^ 
tou hôte , à qui lu m’avais adressé eu cas de besoin. J’en- 
voyai Eraste lui demauder de l’argent pour acheter dif- 
férents objets importants que tu m’avais demandés. Mais. 
. il me répondit une chose fort naturelle, comme tout- 

# iume aurait fait-à sa place : qu’il aVairautrefois prêté 
ton père et qu’il n’avait pu obtenir que difficilement 
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\ *° remboursement de ses avances; qu’aujotirdïiui -jf i 
voulait bien encore nous donner une petite somme, mais 
- rien île plus. Je m’adressai donc à Leptines; étifest** 
juste de féliciter ce dernier, non de Lavoir prête, mais 
de l’empressement avec lequel il l’a fait et du zèle qn’it . 
a toujours montré dans ses discours et dans scs actions 
pour tes intérêts. Il faut en effet ([lie je t'instruise fitiè- 
lement des bonnes comme des mauvaises dispositions 
de chacun à ion egard. Je te dirai donc franchement ma 
pensée sur I état de te* affaires, que je connais parfaite- 
ment. Ceux qui doivent tè rendre des comptes ne vétr-> / 
lent pas parler des dépenses parce qn’ils craignenl th* 
te mécontenter. Recommandé-leur, force-les de t’ins- 
truire exactement là-dessus comme sur le reste. Il faut ’ > 
autant que possible que tu voies tout, que tu sois juge *•. 
de tout, et que tu n’évites jamais aucun éclaircissement. 
Oe8t ce (|iii convient surtout à un prince. Tu n’ignores 
. pas et lu conviendras toujours qu’il importe à la bonue 
administration de tes biens et à tes intérêts que les dé- 
penses soient justifiées et les paiements exactement faits. 

Ne te laisse donc plus calopiiper auprès des hommes 
par ceux mêmes qui se vantent de te servir! Cela te nuit * 
et ne tourne pas à ,la gloire. 

^ :lrr| ' e à présent a Dion. Avant (a répimse , je ne puis 
. . rien dire sur les autres points , niais pour ceux dont tu 1 

mas défendu deJui parler, je ne lui ai fait aucune com- /' 
municàtinn. Cependant je I ai sonde pour découvrir s’il 
s eu fàchè rail ou non , et il m’a paru qti’H eu serait vi- 
vement Jilesse., Pour tout le reste, je u ai trouvé dans^ • 
les discours et dans les actions de Dion qnp des dispo^^.- . 
lions très modérées à ton égard. ' ' 

Nous donnerons à Cratiuus, fr,èrfi. de Timothée el 
on auii , Une cuirasse de notre belle, minuterie pesa ni- ■ 
eut armée , cl aux fille» de Cébès , .trois roJies de Sept 

' * ..*■*'<.*, ■ i . ' ,i|' ' , . . 


.W 


î j 


ment 


’VO 


I. * 


1 


' * • 


.. v ' ■ 

••v : 'y : 


4 


c 


A'. 


.A 


. > LETTRE, XHf . \,12/>..’ 

ooudées, nou des somptueuses étoffes d'Amorgioe, mais 
des tissus de Sicile. Le nom de Cébès ne doit pas l’être, 
inconnu : tu le trouveras dans les dialogues socratiques, ‘ 
discutant sur i’àme avec Socrate et Simmias* C’est l’un 
de nos amis intimes. •< . . . -, 

(Juaijt au signe qui distingue mes lettres sérieuses de 
celles qui qe le sont pas, je pense que tu ne l’as point ou- 
blié; cependant songes-y avec la pins grande attention: 

Car tant de gens m’engagent à leur écrire qu’il ’n’esl ' . 

pas facile de s’en défaire ouvertement, .le commence *, 
mes lettres sérieuses par Dieu et les autres par les dieux. 

Les ambassadeurs me pressaient de t’écrire et avec 

. * s \ * * V • 

raison. Ils m’ontrent un grand zèle à nous louer partout f > • 
toi et moi, et surtout Philargos qui a dans ce moment la 
main malade. Pliilède, qui vient de» (a cour du grand 
roi , m’a aussi parlé de toi. Si ma lettre était moius lou-o 
gne , je l’écrirais ses discours', niais tu demanderas à 
Leptines de te les répéter. 

Si lu n’as personne à qui tu puisses confier la cuirasse • • •* 

elles autres objets que je te prredç m’envoyeê, douue-les 
'à Terillos, 11 fait cOnfinuellement la traversée : é’esl 
d’ailleurs uu de mes amis et fort instruit en philosophie. 

Il a épousé La fille dé Tisop, qui présidait à la police de . 

la ville quand je m’embarquai. • .* >. 

Porte-toi bien , étudie la philosophie et excite les * ». 
jeunes gens a en faire autant. Salue pour moi nos com- . 
paguons de jeux. Recommande à Aristocrite et aux au- , . 

1res de L’annoncer sans auçuu retard quand il t’arrivera ■ . \ 

de ma part des lettres ou des écrits, et de te rappeler J ' r %• 

les choses qué' jp te demande. N’oublie pas' de rendre \ '* * •» 
promptement â Leptines l’argent qu’il uous a avancé, * ; 

'afin que cet exemple engage les autres à mettre plus de " \ ■ ' 

zèle àopu^eeHir. ’ V , . *• 
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"« . . Jatrocle, que jalfrapcbis avec Myronide, va s’embar- ' , - 

-, / > quer avec tout ce que je t’envoie; prends-le à ion service, 

1. . •» uai il L’est forl attaché, et uses-en à ton gré. Enfin, infor- 

. me-toi si (a lettre a été conservée ou au moins si l’on 
' . . . .. en a gardé copie; ‘ ' ; 
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„ AXIOCHUS, 

OU SUR LA MORT. 


Interlocuteurs .-.Socrate, Clinias, Axigchus- 


* % ' 4 .. 

J’étais sorti pour aller au Cynosarge *, et déjà j’avais 

gagné Vllissu»**, quand j’enteodis une voix qui me 
criait : Socrate* Socrktel Je me retournai, et, cher- 
chant autour de moi doù venait cette voix , j’aperçus 
Chinas , fils d’Axiochus , courant du côté de la Calli- 
rhoé *** avec Damou le musicien et Charmille**’”, fils 
de G-laucou , l’un son maille de musique, l'autre uu 
de ses t compagnons et son .^maut aimé. Je quittai donc 
le chemin que je suivais et je marchai à leur rencontre 
-pour les joindré plus lot. Alors Clinias me dit en, pleu- 
rant : O Socrate, c’es'l aujourd'hui qu’il faut montrer 
cette sagesse que lu te plais à célébrer! Mon ,père est 
tombé malade à l’improvisie et touche à sa fin.-t’idée 
de quitter la vie le tourmente, quoique souvent avant 

. h V . - '** . . , 

... **•*•> . -, ' . \ • , 

* Gymnase consacré à Hercule «t situé hors des murs 1 de l» ▼Ule. .Aq- 

tlsthèue y donna' ses leçons. . - ' *■ 

** Fleure qui routait k- l’occident d'Athènes, et qui était consacre &ux 
Muser. Voye* le âébut dn Phèdre. ’ 1 ‘ % 


*** 


Nom. d’une fontaine d’Afltènes prèf l'Uissus. 
Y ler^Ruloguo de ce nom. 
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ce jour il ait raillé et même uu peu tourné çn ridicule 
ceux qui s’effrayent de la mort. Viens donc l’encon- • 
rager, comme tu .a* eoulunàe dé 1< faire , afin qu’il se 
soumette à la nécessité sans se plaindre, et que Je 
remplisse mes devoirs de fils dans, cette circonslancé . 
comme dans toutes le* autres. — Jamais je ne té refusSerai, 
lui dis -je, une demande raisonnable; encore moins 
quand tu m’appelles à remplir un devoir sacré. Hàtons- 
nous donc. Si ton père est dans un état' désespéré, il 
n’y a pas un moment à perdre. — Ta, vue seule ,“SocVate' , 
me népoâdit Clinias, sera un soulâgemént poifr H/t; 
car il lui est souvent arrivé de se rélever de pareilles 
chutes. ^ * * ’ -f « 

Nous suivîmes rapidement le chemin qui longe lés 
murailles jusqu’aux portes I Ioniennes, près desquelles 
demeure Àaiochus, non loin delà colouneL des Amazones’. 
Quand nous arrivàhies , il avait dèjît 'recOuvté l’usage 
de ses. mains; son corps avait repris des forces ; 'mais 
son àme, faible encore, avaibbesoin d’être soutenue. Î1 
se levait souvent et poussait des soupirs en' pleurant él 
frappant sesuiaihsîA ce spectacle : eh bien,! Axioehus, 
lui dis-je, ,qu’est-cp que cdla signifie? Où sont ce‘s fièrs 
discours , oes, perpétuels éloges tje lâ vertu, cp courage ■* 
inébranlable? Comme un lâèh.e athlète qui fait parade 
de bravoure dans les gymnases, tu recaler au mométil de 
combattre ! À ton âge , avec tes lumières , pt , ce qui tout 
séül suffirait, étant né à A^hèhés , qieux-tu atoif oublié' 
ls|4oi de la nature, èt cette vérité si connue, il souvent 
répétée par tout’ le mondé, qne la vie n’est qu’un voyage, 

«t qp’il Mu U après i’tivoir achevé lè miehx 'pqs&fble, se 
soumettre à la nécessité volontiers , pour ne pas dire 
avec des chants de triomphe 1- - Cpt abattement , cette 
• frayeur puérile de quitter la ,Vie ne sied pwj à l’âge de 
la raison. 
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Axuhw. Cela est vrai, Socrate, et je pense cénnme 
toi; mais je ne sais pourquoi, a l’approche du mo- 
ment fatal , ces excellentes et généreuses leçons tom- 
bent dans l’oubli et n'ont plus d’influence sur 'moi» 
Il o.é me reste; pour nie tourmenter de différentes ma- • 
uières , que la peur de perdre oette lumière et les biens 
de là vie. Je me vois -avec horreur gisant sous terre, 
difforme , privé de sentiment, devenant pourriture et 
vers. 

Socr. C'est que contre toute raison , mon cher Axio- 
chus, lu joins la sensibilité et l’insensibilité, et tu te con- 
tredis toi-même en action et en parole, ne réfléchissant 
pas que tu déplores l’insensibilité en même temps que tu 
le plains de la putréfaction et de la privation des plaisirs 
de la vie, 'comme si tu mourais pour vivre encore et 
comme si tu ne passais pas à l’état d’insensibilitéparfaite, 
ainsi qu’avant ta naissance. Sous le gouvernement de 
Dracoh et de Clisthènes, tu ne souffrais aucun mal; car 
tu n’existâis pas encore: tu n’en soufFri ras pasdavâutage 
après la mort, parce que tu, n’existeras plus, baisse donc 
ces enfantillages et réfléchis qu'une fois les liens de la vie 
rompus, quand l’àme est allée au séjour qui lui est des- 
tiné, ce qui reste, ce ‘corps de terre et privé de sen- 
timent, tout tel* n’est pas l’homme. L’homme C’estl’âme, 
cet être immortel eufertpé dans une prison mortelle. 
La uataire nous a donné eette enveloppe pour notre mal- 
heur; car les plaisirs qui y sont attachés sont superficiels, 
passagers et suivis d’un oortège de maux ; tandis que 
ses peines sont profondes, durables,^ sans mélange de 
plaisirs. Les maladies et inflammations des organes, 
avec les maux- intérieurs, tourpraeletit nécessairement 
l’âme répandue par toutes lesvoîes.du corps , à^i inspi- 
rent le regret qt le désir de l'Eiber dont içlle partage >l$i 
, nature, et la soif de la vie et $es choéurs céleste*. Sor- 
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. » • . *’ * ' . 

. tir de cette vie, c’est doue, passer d’an mal a un bien. 

Aiioch. Séla.vie esl un mal, -Soc rate, pourquoi ne la 
quittes-tu pas, toi surtout penseur profond et d'une in- 
telligence supérieure à celle dp commun dès liomipes? 

, Socr. Axiochus, tu me donnes là un éloge ‘‘que jç ne ’, 
mérite guère ; lu crois, comme la plupart des Athéniens, 
que je possède la vérité, parce-que je la cherche. Je 
suis si éloigné d’être plus savaut que les autres, que 
je me croirais heureux de. savoir ce que tout le monde 
sait. Ici je ne fais que répéter les paroles du sage Prodi- 
cus; je les lui ai achetées en partie une demi-drachme, 
en partie deux et même quatre drachmes ; car uu homme 
comme lui n’enseigne rien pour rien. Il a toujours à la 
bouche ee mol d’Épicharme : une main lave l'autre; 
dodue et tu recevras*. Dernièrement encore, dans une 
séanèe chez Cailias, dis d'Hippouique, il a si bien parlé , 
imntré la vie, que j’étais sur le point d’en finir avec la 
miefiue et que depuis cexnoment, Axiochus, mou àme 
n’psplre qu’à mourir. . . . « i 

Axioc. Qu’a-J-ôl donc dit %. !.. 

Socr. de vais te répéter ce que je me rappelle. Quel 
âge, dit-il, est exempt de maux? À peine le, nouveau-né 
a-t-il ouvert les yeux qu’il verse des larmes; et c’est par . 
la douleur qu’il apprend à connaître cetfte vie. Nulle 
peine ne lui manque, la failli, le froid, le chaud, les 
coups; et s’il ue peut exprimer ce qu’il- éprouve, il a 
dès cris lamentables , seule voix de son malaise. Après 
bien des. épreuves pénibles, il arrivé à f sa septième 
année, et les pédagogues, les grammairiens, les.maîtres 
d’exercices, le tyrannisent. Plus tard, les critiques, les 
géomètres^ Jes -tacticiens, viennent grossir la foule de 

des ado- 

fMX.' 10, 
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lescents, à l'âge où la contrainte est plus insupportable 
eucore, viennent le lycée, l'académie, les maîtres de 
gymnastique, avec leur cortège de verges et de peines 
de toutes sortes. Tout le temps de la jeunesse s’é- 
coule sous des gouverneurs et sous la surveillance de 
l’aréopage *. Ces ennuis passés , d’autres arrivent 
il faut songer à choisir une carrière; et auprès >d es 
chagrins qui les attendent alors, ceux dont nous par- 
lions ne paraissent plus que des jeux et des épou- * 
vantails de petits enfants. Des campagnes, des bles- 
sures , des combats continuels. Puis insensiblement 
survient la vieillesse qui réunit toutes les faiblessès et 
toutes les misères de l'humanité. TarrHfc-vdus un peu à 
payer votre dette à la nature, comme unç usurière im-j 
patiente, elle prend en gage à l'un la vue, à l’autre 
l’ouïe, souvent tous les deux ensemlilé/ Si vous vous obs- 7 
linez, elle vous paralyse, vous estropie, Vous été l’usage de 
votre coi ps.Ouelques-uus se soutiennent jusque dans un 
âge très avancé, mais leur esprit retombe dans l’enfance. • / 
Aussi lés dieux, qui connaissent nos misères-, ne pro- 
longent point la vie de ceux qu’ils protègent. Agamède et 
Trophonitis, après avoir élevé un temple à Apollou Py- 
thien, demandèrent le plus grand bien possible, -et après 
s’être endormis ils ne se réveillèrent plus. La prêtresse ; 
d’Argos avait demandé à Junon de donner à ses fils ce 
qui pouvait leur arriver de plus heureux, parce qu’un 
jour que ses chevaux n’arrivaient point ils s’étaienl eux- 
mêmes attelés au char de leur mère et l’avaicüt conduite 
jusqu’au temple; tous deux moururent dans la nuit. Il 
serait trop long de réciter les passages des poètes, qui, 
dans leurs chants les plus divins, peignent lés malheurs 

* Une de* attributions de l'aréopage était la surveillance de l\ilu- 
cation. 
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de la vie. Je ne. citerai que les vers du plus célèbre 

’d'eqtre eux : , . . < . v 

V • I 

* ■ » . 

Car les dieux ont filé aux malheureux mortels 

Une vie de douleur *. f ' 

- . : V 

i L’homme est le plus misérable des êtres 
Qui respirent ou rampent sur la terre 

Que dit-il au sujet d’Amphiaraüs ? 

t. . • • ■ • ' 

Celui qui est.cher à Jupiter et à Apollon 
^ » Ne parvient pas au seuil de la vieillesse ***. 

■ * Et le poète qt^dit : 

f * " 

Plaignons le nouveau -né des maux dans lesquels il va entrer****, 

■ : - V- ••• '•• : . . . 

. que veut-il dire? Mais c’est assez; je n’ep cite pas d’au- 
tres. Je té, l'ai promis et je ne veux pas être long. Connais- 
. tu uu seul {tomme -qui soit content et ne se plaigne pas de - 
.l'occupation ou du métier qu’il a choisi ? Allons chez les 
ouvriers elles forgerons, qui travaillent jour et nuit et 
' gagnent à. peine de quoi suffire aux premiers besoins 
delà vie? De se plaignent-ils pas aussi , et ne remplis- 
• sentais pas 'leurs veilles de larmes et de lamentations ? 
Nous adresserons-nous au marin qui traverse tant de 
périls, et, comme dit Bias, n’est ni parmi les morts 
ni parmi {es vivants? Car l'homme, ué pour la terre, 
q’est jeté a la mer pomme un animal amphibie, en se 
livrant à, la merci dp la fortune. Mais l’agriculture est 
plus agréable? Oui, en apparence; mais, comme dit le 

V> V. . . . ' 

* Hnuuve, Iliade, xxiv, 525. 

** Hom,, Ilidde , ivu, 446, 447^ 

*** U obi. , //., xv,' 245 , 246. * • 

**** Euripide, Cietpl.oitie , fragm., 1. 2. E«Ut; de lifH'k. , t. u , p. 435. 
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proverbe, toute chose u’a-t-elle pas sou mauvais côté? 
Ou se plaint tantôt de la sécheresse, tantôt de la pluie, 
de l’adustiou ou de la rouille, de la chaleur ou du 
froid. Et La politique si vautée , je passe sous si- 
lence Lieu d'autre» carrières , à quels dangers nous 
expose-t-elle! Elle a des joies enivrantes et des saillies 
de bonheur semblables aux accès de la fièvre; niais se» 
revers sont cruels et pires que mille morts. Quel plaisir 
de vivre pour le peuple, tantôt hué, tantôt applaudi, 
ballotté par la foule’, comme un vain jouet, sifflé, puni , 
tué, regretté! C’est à loi que je le demande, Axioehus, 
à tqi, homme d’Étal : où sont morts Milliade,’! hémislo- 
cle, Epliialtès, cl les dix généraux qui ne sont plus? Quand 
ceux-ci furent acousés, je refusai de recueillir les suffra- 
ges parce queje trouvais indigne de moi de me joindre à 
nue populace eu délire; niais Théramène ft Callixèue, 
ayant le leudemain Corrompu les présidents de I assem- 
blée, les firent condamner à mort sans jugement. ( lu 
es U; seul avec Eriplolème qui ayez, pris "leur défense 
daus une assemblée dfe'trenle mille hommes. 

Axioch. C’est vrai , Soôrâte ; et depuis lors je suis dé- 
goûté de la tribune, et rien ne me semble plu» pénible 
que la politique. Tous ceux qui oui mis la main à l’œuvre 
le savent. T.u en parlés, toi , comme un spectateur éloi- 
gné; mais uous savons bien à quoi nous en tenir, nous 
qui en avons fait l’expérience. Le peuple , mon cber So- 
crate,- est un être ingrat, .changeant, cruel, envieuxt. 
Indomptable , composé d’une foule ramassée au hasard 
■et d’imbécilles furieux. Celui qui s’attache à lui faire sa 
jcour est le plus malheureux des hommes. 

Socit. Eh bien, je le le demande, Axioehus, si tu regar- 
dés la carrière la plus libérale comme celle qu'ou doit l? 
moins rechercher, que penserons-nous des autres ? Ne 
faut-il pas les fuir? .liai 'encore entendu dire un jour 
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h Prndicus que la mort n’existe ni pour les morts ni 
pour les vivants. 

Anocn. Comment cela, Socrate? 

Socr. C’est qu’elle u’existe pas pour les vivatità, et que 
les morts n existent pas. Ainsi, elle n’est pas pour toi 
puisque tu u es pas mort; et si tu mourais, elle ne serait 
pas davantage pour toi, puisque tu ne serais plus. C’est 
donc une vaine frayeur, et Axiochus se plaint d'un mal 
qui n’est point et qui ne sera jamais pour Jui. C’est comme 
s’il redoutait Scylla ou un centaure qui n’existent pas 
à présent et qui n existeront pas non plus après sa mort. 

Ce qui est redoutable ne l’est que pogr ceux qui exis- 
tent; comment le serait-il pour ceux qui ne sont pas? 

Axiouti C est le bavardage à la mode qui t’inspire ces 
belles choses; c est là la source de tous ces merveilleux 
discours qu.on compose pour la jeunesse. Mais ce qui 
me chagrine, c’est d’être privé des'btens de cette vie; ' 
et j ai besoin , Socrate, que tu me donues des raisons un 
peu plus persuasives. Mon esprit ne se laisse point en- 
traîner à l’élégance de tes paroles, et tout cela De me ’ 
louche même pas l’épiderme. 11 y a de la pompe, de ï 
l’éôlal dans tes périodes, mais pas un mot de vrai, ha 
souffrance ne se laisse pas désarmer par le sophisme ;Jlr 
lui faut des choses qui pénètrent jusqu’à lame. ' . , ' 

Socr. C est que , contre toute raison , mon cherÀxio- 
chus, tu mets à cèle de la privation des biens le senti- 
ment des maux, sans songer que tu es mort. Celui qui est 
privé de certains biens ne s’aflige qu’à cause dès, maux 
qu il éprouve à leur place; mais celui qnifn’existe plus 
ne sent pas de privation; comment donc s’affligerait-il ,< 
n’avant pas le sentiment de ce qui peut affliger ? Et si. 
dans le principe. Lu u avais pas. fait la faute de prêter 
une certaine sensibilité à la mort, .tu ne l’aurais jamais 
tant redoutée. El maintenant tu lombes dans uue.nou- 
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VeJle contradiction. Tu crains d'être privé de l’Âme, et 
lu attribues une âme à la privation; tu as peur d’être 
insensible et tu crois à une sensibilité qui te fera sentir 
que tu ne sens rien. Cependant, qnc d’excellentes rai- 
sons pour l’immortalité de l'âme ! Une natiiTe mortelle 
ne se serait jamais élevée à Une telle bailleur dans ses 
actions, jusqu a mépriser la fureur des animaux féroces, 
franchir les mers, construire des villes, établir des gou- 
vernements , porlerses regards vers leciel et y observer 
les révolutions des astres, le cours du soleil et de la 
lune, leur lever, leur coucher, leurs éclipses et leurs 
retours , l’équinoxe et les tropiques , les pléiades de 
l'hiver et de l’été*, les vents, les pluies et les terribles 
effets de la foudre; elle n’aurait pas comme fixé pour 
l'avenir les événements du monde, s’il n'y avait pas dans 
l’àuie un souffle divin qui lui dorme l'intelligence et la 
science de toutes ces merveilles. Ce n'est donc pas à la 
mort que tu vas, Axipchus, mais à l'immortalité. Tu ne 
seras pas privé du bonheur, mais 'une félicité plus pure 
l’attend; tes plaisirs ne seront plus altérés par ce corps 
mortel ; ils ne seront mêlés d’aucune douleur. En 
quittant cette prison , tu iras, pur.de tout mélange, dan» 
des régions où l’on ne connaît ni peines, ni plaintes, 
ni vieillesse , où la vie , paisible et exempte de maux, se 
passe daus uu heureux repos à contempler la nature et 
à philosopher , non plus pour la foule et le théâtre, mais 
à la lumière de l’éternelle vérité. 

Axioch. Tes paroles ont tout à fait changé mes dispo- 
sitions. Je ne crains plus la mort, et, pour imiter à moq 
tour, les hyperboles des rhéteurs, je la désire. Je plans! 
déjà dans les cieux, je parcours la carrière éternelle et 
divine; j’ai dépouillé ma faiblesse, et suis devenu uu 
homme nouveau. v . 

* Le* deux solstice». 
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Socn. Si tu veux, je te répéterai aussi ce que m’a (lit 

Gobrÿès le mage. Il prétend qu’à l’époque de l’expédi- 
tion de Xerxès, son grand-père, de même nom quelni, 

* envoyé à Délos poor garder celle île où naquirent les 
deux divinités *, apprit de certaines tables d’airain, ap- 
portées de chez les Hyperboréens par Opls ** et Hé- 

• caergos, que l'àme, après sa séparation d’avec le corps, 
va dans le séjour des ténèbres, sa demeure sonter- 

• raine où est le royaume de Plulon, aussi grand que 
l’empire de Jupiter. Car la terre occupe le milieu de 
‘ l’univers; et le monde étant sphérique, les dieux cé- 
, lestes habitent l'hémisphère supérieur et les dieux in- 
fernaux l’autre hémisphère ; et si les premiers sont 
frères, les autres sont fils de frères. Le vestibule de 
Pluton est fermé de portes et de serrures en fer. Quand 
ces portes sont ouvertes, on voit le -fleuve Aebéron , 
puis le Cocyte qu’il faut traverserions deux pour arri- 
ver jusqu’à Minos età Rhadamanlhe, dans la plainé qui 
s’appelle le champ de la vérité. Là siègent des jùges qui 
examinent quelles ont é.té la conduite ét la vie de eetix 
' qui arrivent, quand ils étaient sur la terre. Le meilsdnjfF 
est impossible. Céux qui ont été inspirés par un bon dé- 
mon pendant leur vie vont dans la demeuré des justes ; 
où croissent des fruits de toute espère, où coulent des 
sources d’uneeau limpide, où sont dés prairies émaillées 
de fleurs, des conversations philosophiques, des théâ- 
tres pourles poètesYdes chœurs de dànfee, des eoncbrfsi, 
des repas délicieux que personne n’fcppéète, enfin, une 
paix continuelle et une joie sans mélange. Il n’y a ni cha- 
leurs ni froids excessifs; un air tempéré circule attiédi 
par de doux rayons de soleil. Les initiés président encore 

, ■ • ♦.»*! !•- .: ■ .■ » 'q " •' ' !> 

* Diane et Apollon. 

** Filft de Borée, qui, avec Qécaergo.% apporta a Deloi les première* 
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dan» ce séjour et y célèbrent les saintes cérémonies. Ne 
seras-tu pas le premier à jouir de cet honneur, toi, l’allié 
de Cérès et de Proserpine f C’est là, dit-on , qu’Hercule 
et Bacclius ont été iuitiés quand ils descendirent aux 
eufers, encouragé» dans celte audacieuse entreprise par 
la prêtresse d’Eleusis. Ceux dont la vies’est passée à mal 
faire sont traînés par Jes Furies à travers le Tartare, 
dans les ténèbres et le chaos, séjour des impies, où sout 
le louueau toujours vide des Danaïdes,la soif deTautale, 
les entrailles toujours déchirées deTytie, le rocher sans 
cesse retombant de Sisyphe, obligé 'de recommencer tou- 
jours ses travaux. Léchés parles serpents, brûles par les 
torches des Peines, déchirés par mille Fouets, ils subis- 
sent d’éternels chàtiments.Tels sout les récits de Gobryès, 
Axiochus; vois ce que tu dois en penser : pour moi, ma 
raisou ne me permet pas d’y ajouter foi; et je ne suis 
parfaitement sur que d’une chose,' c’est que toute âme 
est immortelle, et que celle qui sort de ce séjour terres- 
tre est heureuse. Ainsi, soit dans le ciel, soit aux en- 
fers , tu seras nécessairement heureux, Axiochus j si tu 
, , ' ■ 
as ete vertueux. t 

Axioch. Je rougis de le parler encore, Socrate; je suis 
si éloigné maintenant de craindre la mort, que j’ew'aî 
plutôt uu vif désir. Ce que lu viens de me dire sur les en- 
fers, et, ce que tu m’avais dit du ciel, m’a tout à-fait per- 
suadé, et je méprise la vie puisque je dois passer dan* 
un séjour plus heureux. Je vais réfléchir seul sur tes pa- 
roles; mais à midi lu reviendras me voir, Socrate. 

Socn. Volontiers, Axiochus; je vais, en attendant, con- 
tinuer ma promenade jusqu’au Cynosarge-, où j’allais 
quand on m’a appelé près de toi. 
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.SOCRATE ET^ON AMI. . 


Socr. Veux-tu me dire ce que c’est que le juste? Ou 
crois-tu que ce sujet'aoit indigne de nous occuper? 

■ L’ami. Non vraiment, pkrlons-eh. .... 

Socr. Qu’est-ce donc que le juste î 
L’ami. Est-ce que cela peut être autre chose que ce 
qu’on croit juste ? '' : * 

Socr. Tu me. réponds • mal. Si, par .exemple, tu me 
demandais ce que è’est que l’œil, je te répondrais que 
c’est ce qui nous fait voir 'net si lu en voulais une dé- 
monstration, je te' la donnerais; si lu me 'demandais 
qu’èst-ce que l’on appelle* âme, je le dirais que c’est ce 
qui nous fait connaître'; si Ui me demandais ce quec’esÇ' 
que la voix, je te répondrais ce qui nous sert à parler 
entre uolis. Dis-moi, à tou tour, ce que c’est que le 
juste jet à quoi il sert? 

L’ami. Je ne puis répondre à celte question. 

Socr. Puisque tu qe peux pa$ me répondre de celle 
façon , peut-être arriverons-nous, plus aisément au bul 
par un 'autre chemin : dis-moi, qu’est-ce qui nous fait 
discerner le plus petit et le plus grand ? N’est- ce pas la 
mesure? . . f 

L’ami. Oui. ■ • / . w . 

Socr. Et avec la mesure, ne faut-il pas uu art, 1 art 
de mesurer? 

L’ami. Oui. 
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Socr. Pour juger les choses légères el les lourdes, il 
faut une halauce ? :v . £ »-«<■•* , . 

L’ami. -Oui. , / . 

Socr. Et avec la balance un art; n’est-ce pas l’art (le 

peser? . ■■■.>' . ■. . 

L’ami. Sans doute. 

• , • • • 

Socr. Comment discernons-nous le plus et le moins? 

N’est-ce pas par le nombre ? 

L’ami. Oui. *>• 

Socr. El avec le nombre ne faut-il pas un art, et cet 
art D’est-il pas l'arithmétique? 

L’ami. Sans contredit. . 

Socr. Eh bien ! quel est le moyen de discerner le 
juste et l’injuste, et quel art faut-il posséder pour se ser- 
vir de ce moyen? Ces exemples ne suffisent-ils pas pour » 
t’éclairer ? 

L’ami. Non. . * • « 

Socr. Continuons donc : quand nous disputons sur le 
plus grand el le plus petit, qui preuous-nous pour juges.? 
N’est-ce pas les arpenteurs? \ 

L’ami. Oui. 

SocR( Ouainl il s'agrt du plus ou du moins, n’avons- 
uous pas recours aux arithméticiens? . •, • > 

L’ami. Commeut ferait-on autrement ? - 

• f ’f 

Socr. Eh bien! quand nous disputons entre nous sur 
le juste et Eiujuste', vers qui allons-nous ? C>ui sont ceux 
qui décident entre nous? Dis-moi"? 

L’ami. Est-ce que lu veux parler des juges , Socrate ? •;< 
Socr. Pu l’âs dis : tâche encore de me répondre à ceci: . 
comment les arpenteurs discerneut-ils le grand et le 
petit ? N’est-ce pas eu mesurant,? * • -, 

L'ami. Ou. 

Socr. Ne décide -t-on pas sur le lourd et le léger en 
pesant? 


. ' 


» ) 


• JDigiJjzed by Google 


I 


/. 


142 DU JUSTE. , 

• » V«)|. 0*M- ‘ • 

Soc». Et sur le plus ou le moins, en comptant? 

X’ami. Oui. , , . . . v 

Soctt. Et comment les juges décident-ils sur le juste 
et l’ib juste, dis-moi ? - J 

L’ami. Je ne’ sais. 

Socft, N’est-ce pas en -parlant, dif-moi? 

L’ami. Ouï. • * . ■ , 

Socr. C’est donc en parlant que les juges décident 
entre nous sur le juste et l’injuste. 

L’ami. Oui. 

Socr. C’est en mesurant que les-arpenteurs décident 
sur le plus petit et le plus grand, car c’est la mesure 
qui leur sert pour décider. 

L’ami. Oui. 

-Socr. C’est en pesant que les peseurs décident sur le 
léger et le pesant; car ils se servent de balance pour 
^décider. " >. . ' • .« • 

L’ami. Ouh 

Socr. Et pour déciifer sur le plus ou le moins , les 
arithméticiens comptent, car ils se servent du nombre 
, pouf décider, r , . * •. 

v L’ami. Oui. - .* _ . . 

y ' Socft. Enfin, comme nous VaVous dit, c’est en parlant 
<pie les jqges prononcent sur le juste et l’injuste; car 

• la parble leur sert i décide*. - , »«<! 

( L’aMi. Tu as raison ^Socrate. » 

• \ So«v 'Si cela est vrai, c’est la parole qui sert à dis- 

«îeraer le justpet l’jnjustei- i • . "* 

,î L’ami* C’ est; évident • • 

• SoCr.' Mais qu,’ est-ce , que le juste et l’injuste ? Si on 
noqs depMmÜaitu puisque c’est la mesOre ,^art de me- 
surer, et’ les arpenteurs qui décident suf ié plus grand et 
le plus petit ;,qu’est-ce que le plus grand, qu’est-ce' que 


l- . 
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nu juste! 


le plus polit ? Nous répondrions que le ^ilus grand est ce 
qui surpasse, le plus petit ce qui est surpassé. Si on ajou- 
lail : puisque la balance, l'ari de peser et les peseurs, 
décident sur le léger et le pesant , diles-inoi ce que c’est 
<|ue le léger et le pesant; nous répondrions que le léger 
est ce qui monte avec le plaleau de la balance et le pe- 
sant ce qui descend. Enfin, si on nous disait : puisque 
c est la parole, l’art de juger et les juges, qui prononcent 
sur le juste et I injuste, qu'est-ce que le juste et l’in- 
juste ? Que pourrions-nous répondre ou u’aurions-nous 
rien à dipe? 

L’ami. Non, rien. 

S-opr. Crois-tu que l’injuste s’attache aux hommes de 
leur plein gré oU malgré eux; ou pour mieux dire, 
crois- lu que les hommes injustes le sont volontairement 
ou involontairement? 

' t , * • 4 

L’ami. Volontairement , je crois, Socrate ; car ce sout 
des médian ts. 

5ocr. Tu crois donc que les méchants pl ies injustes 
le sont volontairement ? 

L ami.. O ui; ne le Crois*Ui |>as? *» • 

Socr. Non ; s’il faut ajouter fui au poète.' 

L’ami. QueJ poète ? 


verne qui un que les poètes sont de grands menteurs. 

Socr, Je serais bien étonné que le poète eût fait ici 
un mensonge. Mais cherchons ensemble at’il a menti ou 
dit la vérité. En as-tu le temps ? 


Sogr. Celui qui 1 a dit : 




6 

f *. 


. I 


• « 


4 ) 


I 


V 


IV 


144 , ÏJU JUSTE. 

Socr. Eh bien! crois-tu qu’il est 'juste de mentir ou 
de dire la vérité? 

,L’aml De dire la vérité. 

Socr. Il est donc. injuste de mentir - • 

L’ami. Oui. 

• « 

Socr. Est-il juste de tromper ou de ne pas trotn- 
per? • v . . „ ^ 

L’ami. De ne pas tromper. 

Socr. Est-il juste de nuire ou d’être utile?' ■ 

L’ami. D’être utile. * ’’ 

Socr. Il est donc injuste de nuire. 

L’ami. Oui. 

Socr. Il est donc juste de dire ht vérité, de ne pas 
tromper et d’être utile, et injuste de menlic, de tromper 
et de nuire. — ' . ’ . 

L’ami. Oui, par Jupiter, et très injuste.’’ 

■ Socr. Même à l’égard des ennemis ? - - 

L’ami. Non. vraiment * * ’ • V , 

, , ‘ . . __ A' ( 

Socr. H est donc juste de nuire aux ennemis et injuste 
de leur être utile. 

L’ami. Oui. . / ' ^ - V ■ ' 

Socr. N’est-il pas juste aussi de leur nuire en les 
trompant ? ' . 

f L’ami. Certainement. • 

.SoeR. El mentir pour les tromper et leur nuire, n’est- 
ce pas juste ? • - ' . * ' 

L’ami. Je le crois .. ' ' 

Socr. Eh quoi ! ne dis-tu pas qu’il est juste d’être utile 
à ses amis ? r , V '• * • ' •• • „ * •' , .. 

'» L’ami.JOuî. ; ’ t (w «’• V • 

^ Socr. En ne les trompant pas, ou en les trompant à 
leur.ayantage ? •' ;. i -.il/; - . 


7 * 
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L’ami. Même en les trompant, par Jupiter! 
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1 Socr. 11 est donc juste d’être utile eu trompant; l’est- , . ; , 

il aussi d’ètre utile eu mentant?' 

L’*mi. Oui , même e'n mentant. 


;• 



* Soc*. De nuire et d’ètre utile, < •». »’ » . ' ,<î «.♦ ’’ "• . r 

• : L’ami. Oui.- . . ( v'.’ G V ' '.‘yl', ■ 

Socr. Eii un mot, tout cela parait être à la fois juste , ■< ; » 

. et injuste. ’, ' i. <e ' • .»/ : ‘ VV' .* .• ' ' \ 

-. L’ami. Évidemment. ; ’.i if • . V '*,• • 

, ! V." jSocR. Écoute-donc* J’ai un œil droit et un oeil gauche, .' . , 

' * * comme tout le mondé: . •'* , ■ > * '*• . 

• . ii ami. oui. ■ - r ; / ,\>V. ; . . 

Socr. J’ai aussi une narine droite et une gauche. , \ . 

r Ju’-Mi. Sans doute. ■/ 

• . . Socr. Une main droite et une gauche. • \ V* > ‘ 

L'Ami. Eh bien ? ✓ ^ ‘ ’ V / ' . . / \ */U 

SoCR. 0 f, si tii appelles les mêmes orgaues, les uns v 1 
■ ' droits, les autres gauches , i|,uand je te demanderai les- , ' 0 * 

■ quels d’entre eux sont droits et lesquels gauches , lu . r. 

' / me répondras que les droits sont d’un côté, les gau- . . i ' • > 

. . ches dÛfe l’autre.. ’ > • V. *•. . 

L’Ami. Oui. ... ! ", 

_■ SocR/. Appliquons cela, à notre qyèstièn. 'Puisque tué / •.V > • 

• - appelles les mêmes choses justes et injustes, dis-nous ’’ u *- 

quelles sont les justes et quelles sont les .injustes. . ’ . • 

* . , L’ajii, .le 'crois que toutes ces choses sont justes si on ■ v • 

• les fait à propos et quand il faut les faire, et qu’elles , 

■ sont injustes dans le cas coi^hfret" * * »"•»,* X . * ». 

' ‘ , -Socr. Tu as raison. Celui qui les fait à propos fait ce.'i • • *?’ r . 

■ ; •». • • . ./ ? : . . •' -i J ■ ^ 
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.■ » qui est juste, et» celui qui le» fait mal# ffrbpte faiiçe 

V ' '-• qui eat injuste. ' * .*. '•'* - a'-’V'» 1 »? • ?*«*■. •/ t • 

.*J : ; V. „ L’ami. Oui."; ; '•;/ V ‘ ^ • -V y=>.-‘v%v.v, ' . 

*' • • > SOCR. Celui qui fait fie qui est juste ù’est- il pas 

-• */. juste, et celui qui fait ce qui n’est pas juste, injuste? 

•' ■ . Î*î » ï *J; t 

, . - t % ■•*** . , / 

. . SocR. Qui est-ce qui coupe, brûle et aruaigritles \ ' 

•• : '•*•< • hommes quand il faqt? ' y., - . r V J , .. • 

v ., .»* t» L’ami. Le médecin. 'J. ‘V' • . . >V • 

♦ V.-/ .* fiôcu. Est-ce parce qu'il le sait,, ou par quelque au lue ; 

motif?; .*/*» •’ •’* ' v ; 

> -, Vl^Rtv ■Parce qu’il léiaH,; V ■*•*.'„ ” 

’ , • ; • SficRv Et qui- est capaWe 'Je bêchpr^ de labourer <1 

.’ . d’en»emeueér la terre quand41 fûuit et à propos? ■ 

•'* * .*ÈJ*iu. L’agcicirltetrr. ■ i \ 

. "■fiocR. Parc*; qu’iHè sait, ou parét*qu’il Uele sait pus ?\ „ 

. Cami. Parce, qu’il Je sait. V**' J'/. : 

t, •* . • • ' * j " 4 ». *• ,r • i ‘ ■ ' • * 

. * \i 5ocb. Pi’eu’estril. pas de jhéme poty lé. veste? Célpi 

« - j qui sait peut faire les. choses à propos, ,cehi(/qûi, ne 

». '-‘fi : sait pas »e le'pegt pas: \ i ’’ ’ . *• 

‘r ; 1 L’jMI. Fort bien. ’ ■ .; , -.jy î ’!'* ’ 

# Socs. Ainsi donc, celui qui r &aît e»i»aus$i capable fie ’ 

•v ” " . .mentir, de trquippr et 4’ètre utile. iupropos, mais uou ' < 

.» . celui qtfl ue sqit pas. 1 v 

;• • v L)*su. Tu as raison! t *■,' ,• ,• '! 

* -, ( Socr. Et celui qui fait tout cela quaud il faut le faire 

.'•À* . ’eet-ifjuete P ■ /'“ *■ ♦- •* ] 'nfi? •"’.’ii'j.sV* * 

. •; •*:'* .* + r . v | •.* • ” 

SoCfc,-Et d le fait au moyea de la<sciçnce?; », »’• 

' L’ssu.Sdu»» .contredit. ’ V . ,* :« 

r -So^R. Le juste.*st doue jUlte paf la sciein r. : ; 

. ’ •} V^'v» 

• - ’i'Soea. Et l’ioijiistè à’e'st-îbpas injuste par ^eTéduluaiie . • 

; . de céqui-fait qite-lè juite»ést juste?' • ! 

■ . / • r "• . * y 

f * t » . * • • » v, 

' . v ■ • - » ■ -v . . . ; * * 

, *. -a *.« /* *. . . * 
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. L'ami. Évidemment. ' • .-S* -c. r J** . - * • • /. #V 

* ✓ Socr. Or, le juste était juste par la science. 

‘ ■ L’amI. Oui. * • ' v *. ,*•% *. '* * A V// 

" . Socr. Donc, -l'injuste est injuste- par ignorancë- . . 

L’ami. G ela est clair. «. *• *>. *; *"» ; 

j • SoCr. Il semble donc que ce que nos ancêtres nous 
ônt laissé soas le, nom de, science est la justice , et sooa 
. *lé notfi d’igneramce l’injustice. ' . * ' ‘ - 

L’ami .11 semble. ?» *. . ’ • J . , 

■SocR. Est-on ignorant volontairement, oü ibvolontai- 

* 9 

rem eut? ; * • - • * x . - • 4 •« , . . 1 

- ■ . JL>«h. Assurément. • \ . ' ■ . ’• /; . *’ " ,’* t. 

T ' £ m '■ •'■*"**'*• *’ V* 

SoeR. On^est donc injuste involontairement. • < - ••* 

L’amL Cela est certain. \ - - ; V*. 

' ySock Mais |cs injustes sont mécbànti.> • /- ’ 

L’ami. Oui. * v * %*;'• ’ • 

• . SotR. On est tiqnc involontairement méchant et ip- • 

•juste.' : . ' * * \. .* »' a . »:* 

. . ,* L’a tu. Sans 'contredit. *. - * • • 

, . *. • •* -5- 

SoCR.’Et les injustes^ ils fqjtf ce qui est injuste parce 

, * qo’iU «ont injuste». • ‘ ; \ 

. • . * v . « » ■ • ® 

X AMI. Oui, / • A v • y 1 . ■» 

- Soch.lls le font donc par quelque cliQjé d’involontaire, 
i L'ami. Tout-à-fait. 5 •' ■ ‘ -"v 1 

Socr. Or, ce qui est vôlantaire te sé fait pas paç «je 
qui est invQlpùtairé. ' ' !*• .” • ’ ' <. - < '* 

L’ami. C’est impossible. %’■ 

Socr. Mais c’fest parce qu’ôn ’csit injuste que l’ontfait 
' né qui est ipiusté.' '•. 1 ’.'« 4 *v; • 

■ v rm- Oui. t ■ • ' •« -, 

■ - e§ocn.'Et l’injuste est involontaire. /; » • 

L’ami. Involontaires 'ï* J . ! \r ,. ■ '* 

SocR;‘C’est,donc.invol^nhirem#iJt qu’on faif eè qui est 
■ iftjuste et qu'orf-eitt injusle e# méébaqt: i 1 » • ” ■ * 
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•V SI ELLE PEUT ÊTRE ENSEIGNÉE. . -7 ‘-‘S 

:V 

•••« : .y?*-.' \. : J 


SOCRATE ET SON AMI. 


*• ■ 




êH 


Socr. La verty peut-elle s’enseiguer ou ne le peut-elle ' » i-\ 

pas ? Et les (tommes vertueux le sont-ils naturellement ^ 

ou autrement.? V 


»9 


.L’ami. Je ne saurais te le dire actuellement, Socrate,. •' ,■ 

Syca. Eli bien! examinons la question de cette ma- > .•’ V J3 
nièrc esi quelqu’un voulait acquérir cette vertu qui fait • ' . • 9 

le .bon cuisinier, coin meut s’y prendrait-il ? j| 

L’ami. 11 est ^vident qu’il devrait s’instruire auprès ’ . ■■ jM 

, tles bons cuisiniers. • .A- • »- ’ M v -» »J 

Socr. Et s’il voulait être bon médecin, près de qui * • '’S 

‘ . irait-il chercher deq leçons ? J .9 

L’ami. Près de quelque habile médeein apparemment/ - , ' '' '' J 

Socr. Et pour acquérir la vertu qui fait les bons char- .. t -> 

, pen tiers? ' - ■ 

L’amt. Chez les charpentiers. ‘il 

' I. Socr. Et la vertu qui fait les hommés vertueux et sa- 
ges, où faut-il aller pour l'apprendre? ' - 'JM 

L'ami. Si elle peut s’enseigner, ce ne peut être ailleurs * * - , * 
que chez les hommes vertueux. 


A..* ' 


* K 


Socft, Voyons! uomme-moi les hommes vertueux de • .• . -îj 


notre pays pour que uous nous assurious si ce sont eux ’ ’x ■ .1 
qui rendent vertueux. ' 

.. L’ami. T hui^dide , ThértiUloçle,. Aristide et Périclès. > -• --i. 
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L’ami. Non vraiment, octn'en parle pas. 
tBocn. Et peut-on nommer quelqu'un, soit parmi' boa - 
concitoyens', soit parmi les étranger» , libre ou éfélave,’", 
qui doive à son commerce avec ces hommes la sagesse 


ét la vertu ? 


.* • 


L’ami. Pas davantage. 

Socr. Esl-ee qu’ils sont jaloux de leur vertu aù point 
de ne vouloir pas la communiquer â d’iiutrfes? ; . . 

. ' L'an. Peut-être. * •' « 

Sôcr. Sans doute potir n’avoirpas de rivaux, Comme 
le’s cuisiniers , les médecins -et tés* charpentiers ; pàTee 
que la concurrence nuit à ceux-ci et^u’ils ne’peuvéHt 
' demeurer les uns à côté, des autres. Mais est-il donc aussi 
désavantageux pour les hommes vertu eui de demeurer 
ensemble? , ’,\n ' i* ’* • V 11 

I/amj. C’est pqssihlé. J *** * '! J 

; 8ocn. Les hommes vertueux oe soni-ils pas justes 

aussi? * V 


:i L'Ami. Oui., 
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SjôcR. Et serait-ilàtantagetixà' quelqu’un d’eux 3fS.de-". 
mepcér non parmi les bons, mais pahini les jnëch&toft? 

, /'L’AMt.^é ne saurais. le dire.* V ; - ^ 

». 1. « • r • i , ■» ..* * 

-, y . Socft ( . Mwis saurai#- tu me dire si ce sont les bons’ qui 1 
sont dangereux et les taéchànis Utilèa , ou si c’est Ife 
■ . confrairé? - ' >* V 

•'L’amI. C’ast le cdntralre. > ‘ ?.. ’ ' iy ' . 

* ■ Socbï Les bons sont donc utHés et les méchants dbn- ■ 
, gereux. .J • ., r • “J*. . ■ 

' 7; L r Asti.; Oui. " -* - : r. 

tu ^ôcR. Or, ( A<dlt-ôn des gens préférer cp "qui letir nuit à 
ce qtnleuF serf? ^ . ' . • . * . 

f ’ Vita. NôhlêTtés: V' ' ' '.'V* ? ' ; 
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Socr. Personne ne préférera donc le voisinage des 
méchants à celui des bons. 
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L’Ain. Personne. 

Socr. Aucun homme de bien qe sera donc jaloux de 
sa vertu au point de ne vouloir pas rendre un autre ver- 
tueux et semblable a lui. :r " • • 

’ L’aMI. Évidemment non, d’après ce que nous avons dit. . 
8ocr. Ne sais-tu pas que Thémistocle a un fils nommé 

C)dai|ili^ÿtç$.-Y K*f ;!/*.*• >'*’ *, ; * 

L’ami. Je le sais. 

. ’ Socr. Or, n’est^il pas évident que la jalousie n’a pas » 
empéché-Thémistocle de rendre son fils le, meilleur pos- 
' sible, puisque s’il était vertueux ilaurail dû ne pas faire 
ce tort même à personne, et nous avons dit qu’il était : 
vertueux ? ^ 

. L’ami. Oui. 

Socb. Tu sais sans doute que Thémistocle avait faitde ... 
« son jfils un excellent cavalier qui se tenait debout sur son 
cheval, lançait le trait dans cette position et faisait mille - * 

, exercices étonnants. Il lui avait encore enseigné beau- 
* coup d’autres choses , enfin tout ce que peuvent montrer , ' 
d’habiles maîtres. N’as- tu pas entendu raconter cela À* • 

.V A 

nos vieillards ? 

■ '‘L’ami. Je l’ai entendu. * • , '• 

,So<ft. On ne pourrait donc, en aucune manière, pré- ■ . 

. tendre que le naturel de ce jeune liommé Pût mauvais. _ 
L’am}. Cela serait injuste, d’après ce que lu as rlife# i 
Sor.R. Mais, dis-moi, as-tu jamais entendu dire a un 
vieillard ou à un i'etine homme ciOo'CJéophante ail eu la 
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vieillard oh à on jeune homme qde-'Cléophante i 
même vertu et la même sagesse que son père ? • 

L’ami. Non, je ne l’ai jamais entendu dire. 

SoqR. Croirous-noùs que* Thémtsloçle ait voulu lui 

. . 'I , ».t v >L nUîl naa voulu II' 
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donnes tousices'laléiïts, -mais qui! u ail pas voulu le , \ 

, rendre plus parfait qufe sCs voisins dens'la:sage^éft et la. -, -'' fl 
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’ . v . vertu qui baillaient en hii, si ces qualité» peuvent e’eu-.'" 

' ; • i seigner? •* •/; . ‘ • 1 \ , ? \ •’ t* U. 

‘ Jj’ajii. Ce -n’est pas pW>|jable. ; » v :v, 

* • ‘vSocr. C’était cependant, un maître, de - verlu tel que’.tq * 

l’avais indiqué loi-même; mais passons * un autre. Avis-* ^ • 
fidea élevé Lysimaque; il lui a donné la meilleure édu- 
’ . cation qu’^u puisse donner pour tout ce qui peut s’gp- 

' •' soigner ; mais il ne l’a pas rendu meilleur qu’un autre,. 

. ' • Pour celui-là, nous l’ayons jrti Çt coti'nu_ tons les deux. 

‘ ; L’ami. Je m’en souviens. . .« 5 

tSocB. Tu sais que Périclès a élevé deux fils , Parale 
! ' • et Xantippé; je crois même que.tû as àimé Tuu (CçtQt. 1 » 

/ ' • H leur a montré, tu le sflis, l’équitation, la muâqpe et * 

- • tant d’autres exercices que l’art enseigne, *«£> tel point 

' qt^ils surpassèrent tous les Athéniens ;mais n’a-l-ildonc 1 
. pas vo#lu les-rendre-homnae» de bien? J . • 

* » Vami. Peut-être le seraieat-iîs devenus, Socrate, s’ils 

n’étaient pas morts dans leur jeunesse. *..’>• 

, » Soca. T» as raison,». -dé-prendre le parti de tonbiéfe 

J’ aimé. Mais'si la vealu pouvait s'enseigner , et ^ Pétiole» , 
avait, pu rendre se%lila veftueux, il leur aurait inculqué 
i sa propre vertu bien atant de leur montrer la musiqpè 

et d’autres exercices, .le crains fort qu’elle ne' puisse 
a’eàêeigper; -puisque Thucydide a ailssi élevé deux fils 
. : • Méfésias et Stephanos , pour qui tu n’auras pafe les inè- 

' _ rués excuses à alléguer ;cay tu sais qqe I’uq d’eux a. 

, véçu jusqu’à la vieillesse et que l’autre à atteint up Iqje 


l’autre; d’Eudore, les deux plus- babiles maîtres en ce 

; .. genre. 1 ', y4jf' 

• -I/aju. C! est vrai. . * .• .. . , • /. '« v 

« * , p * , | *. ♦''* * 

r . , . SqçRb Or, n’^st-iVpa» évident , si la vértu pouvait ètrfc, 
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enseignée, qu’il n’aurail pas fait apprendre à ses fils des ». 

arts coûteux, tandis qu’il aurait négligé de leur ensei- 
gner la vertu , ce qû’il pouvait faire sans rien dépenser?» 

L’ami. Tu as raison. 

Socr. Mais peut-être Thucydide étaif-il un homme de 
rien , qui n’avait d’amis ni dans Athènes ni chez nos 
alliés? Au contraire, il était d’une grande maison, il avail 
un graud crédit dans toute la ville et dans la Grèce en- 
tière. De sorte ^ue si la vertu s’enseignait, il aurait pu \ 
trouver, soit parmi ses concitoyens , soit parmi les étran- 
gers, un homme capable de rendre ses fils vertueux, si * 
le soiu des affaires publiques ne lui en laissait pas à lui- 
même le loisir. Enfin, mon ami, je crois bien que la vertu 
ne peut pas s’enseigner. 

L’ami. Cela est possible. -/ ’ '» 

Socb. Si la vertu ne peut s’enseigner, il faut donc que 
les gens de bien le soient naturellement. Peut-être pour- 
r foas-nQus le découvrir. Dis-moi, y a-t-il de bounes na- 
tures de chevaux ? 

'L’ami. Oui , il y en a. • . 

Socr. Mais il y a des hommes qpi possèdent l’art de dis* 
tinguer les bonnes natures de chevaux, tant à l’égard du 
corps pour la course qu’à l’égard du caractère, c’est-à- 
dire de leur courage et de leur mollesse. . • 

L’ami. Oui. 

Socr. Quel est cet art , quel nom lui donne»t-on ? * 

L’ami. L’art de l’écuyer. • 

Socr. Et pour les chiens , n’y a-t-il pas un art pareil , 
de distinguer les bonnes natures des mauvaises ? 

. (L’ami. Il y en a un. 

S.. ( a. Et lequel ? 

L'ami. La cynégétique. 

Soc*. Nçus avons aussi de* gens qui essayent l’or et 
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L’ami. Oui. 

Socr. El comment les nomme-t-on ? , • 

r L’ami. Des argyronomes. . ■ ' 

Socr. Les maîtres d’exercices saveut aussi distinguer 
ia nature des corps humains, jeuues ou vieux : ils nous 
diseut à quels exercices ils sont propres, et découvrent 
ceux qui promettent une heureuse perfection dans tous 
les exercices. 

L’ami. Oui. 

Soch. Qu’y a-t-il de plus précieux pour les Etats, de 
bons chevaux, de bons chiens et autres choses sembla- * 
blés ou des hommes de bien ? , • 

L’ami. Des hommes de bien. 

Socr. Eh bien ! ne crois-tu pas , s’il y avait des natures . 
humaines plus propres les unes que les autres à la vertu, 
que les hommes auraient tout fait pour trouver l’art de 
les distinguer ? ' - 

L’ami. Cela est probable. ’ ? 

S,ocr. Et counais-tu un art qui soit capable de distin- 
tinguer et déjuger les bonnes natures humaines ? 

-'L’ami. Non. 

Socr. Et cependant cet art et ceux qui le posséde- 
. * raieut seraient d’une graude utilité. Grâce à eux, on 

. , connaîtrait les jeunes-gens qui promettent d'être des ’ - 

hommes vertueux ; l'État les garderait dans l’acro-, 

, ' • •' pôle comme le trésor public , et même avec plus de • 

’• soin encore* afin. qu’à l’àbri des dangers de la guerre et 

.* ,* de tous autres périls , ils grandissent pour être un jour » 

: TV dans l’àge mur les sauveurs et les bienfaiteurs de la 

république. Mais il parait que la vertu n’est ni un dou / 

/ . . -de la nature ni uji fruit de l’instruction. 

• L’ami. Mais si ee n’est ni la nature ni l’éducatiofl qui 
fout les hommes vertueux , comment le devienpupt-ils? 

• . / Socr. Je crois qufe c’est difficile à expliquer. Je pré- 
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sume cependant que c’est un don du ciel, et qu'i'l en est 
des hommes de bien comme des diseurs d’oracles et. 
des devins vraiment divins : ce n’est ni l’art ni la nature 
qui les fait ce qô’ils sont , mais l’inspiration divine. .' 
Aussi les hommes de bien prédisent souveut aux États 
l’issue de leurs entreprises et les événements fu- 
turs d’après l’inspiration du ciel , avec plus de sagacité 
et de certitude que ceux mêmes qui rendent des oracles. * 
Les femmes ne disent-elles pas souvent : c’est un homme 
divin? Et les Lacédémoniens, quand ils veulent donner 
à quelqu’un un éloge extraordinaire, ne l’appellent-ils 
pas divin ? Souvent aussi Homère et les autres poètes 
«e servent de la même expression, truand Dieu veut 
faire du bien à unê république , il lui donne des hommes 
vertueux, et quand il veut la punir, il la prive de ceux 
qu’elle possède. Il parait donc que la vertu n’est ni un 
fruit de l’éducatiou 4 ni un don de la nature, mais un 
présent de la volonté divine. 
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Tu roc pries, Démodocus, dç te douner, ainsi qu’à 
. .tes amis, un conseil sur l’objél de la délibération pour 
laquelle vous vous 'êtes réunis; mais je crois qo’il eïft 

> d’abord à propos d’examiner à quoi peuvent. être bobs, 
et cette -réunion et çes conseils empressés, et ce» suP- 

' .ftfcgés que chapon de nous se dispose à donner. Car, en 
premier lieu . s’il n’est joi bon ni utile de délibérer sur 
l’objet qui doit vous occupér , ruminent ne. serait- il pap 
ridieuie 1 ,de vous être assemblés pour une chose, à la- 
« quelle la délibération ne convient pas ? D’un autre côté, 

> ' pii ^at bon., et utile d’en délibérer, ue serait-il 

- ’ sùrde de prétendre qu’il o’y a aucqne science qui puisse 
nous en faire bien délibérer? Et .si cette science existe, 
n est-il pas' de toute nécessité qu’il y ait des gens 'qui la 
, possèdent, et qui soient capables de bien diriger la déli- 
bération? Or*, s’il y n des géos 'qui sachenl^vous bien 
conseiller, vous^mémes, ou Vpus Je savez ou- vous nè 
le. payez pas : ou bien* eneorp. tels d’en.lre' vous le éa- 
,, * veut; tandis que les autres l'ignorent. Si votis le savez 
1 tous, pourquoi vous êtes voue réunis et voulez - vpu» 
délibérer,, pnisquè chacun de vous peut donner la bou 
avis?’ Et à quoi vous servira-t-il dej délibérer st^per- 
sonne d’entre vous ne’ peut* dontujr un conseil plilp? 
Enfin si, parmi vous, les uns saveûtcequicônvieYit, tandis 
• que les autées l’ignorent et ont besoin de consgH T ai , 
■ d’un autre eôlé, un homme sage peut donner des con- 
seils à deégens sans expérience. JJ .serait en état à' lui tout 
seul de vous conseiller., w vous n£ sfivéy'pas; et quand 
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tous vous saurie?, n’ abou liriez-vous pas au même résul- 
tat? De sorte qu’après avoir une fois entendu celui-là, . 
vous n’auriez plus qu’à vous retirer. Mais vous en agis- 
sez tout autrement, et vous voulez entendre uu grand <’■ 
nombre d’avis. Cependant vous ne pensez pas que ceux 
qui vont vous conseiller sont parfaitement éclairés sur ' 
le sujet en question; car si vous les supposiez éclairés, 
il vous suffirait d’en écouter un seul. Or, n’est-il pas 
absurde de croire faire une chose bien utile en se ras- 
semblant pour écouter des gens parler sur ce qu’ils 
ignorent? Voilà pourquoi votre réunion me met dans un 
grand embarras. 

Quant à ceux qui s'empressent de vous conseiller, je 
* crois leur dessein déraisonnable. S’ils n’ont pas le même 
avis sur le même , sujet, il est impossible qu’ils en don- 
nent tous un bon, ne donnant pas celui que donnera’ le 
bon conseiller, Comment donc ne serait-il pas ridicule 
l!empressement de gens qui veulent délibérer sur des 
choses qu’ils ne connaissent pas ? Leur inexpérience ne 
leur permettra pas de vous donner un bon conseil. Si, 
d’un antre cêtéj tous ceux qoi conseillent sont du même , *.. • '* ‘/I 

, avis , pourquoi faul-il.les écouter tous? Un seul d’entre ,‘ f ’’ 

eux qui donne cet avis suffit. Par conséquent, un dessein •’ /. ‘ **, V 5 

qui ne tend qu’à une chose inutile n’ést-il pas absurde? 

Un pareil empressement, chez des ignorants , serait le* 
comble du délire, etil ne pourrait pas tomber dans l’es- 
prit des gens sensés, parce que Ceux-là sauraient qu’un 
seul d'entre eux en donnant un bon avis ferait tout au- 
•’ tant deljien. De telle sorte qu’il m’est impossible de ne 


pas trouvée complètement ridicule l’empressement de 
ceut qui veulent vous conseiller. 

Quant aux avantages que vous espérez retirer des 
suffrages que vous vous disposez à donner; je suis en- '.' 
«core"danS’nh plus^ grand embarras. Choisirez-toui les 
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plus habiles dans le conseil? Mais il n’y eu aura pas , 
plus d’un pour vous conseiller, parce qu’ils n’auront pas 
chacun un avis différent sur la même chose. Vousn’aurez 
donc pas besoin de recourir aux suffrages. Choisirez- • 
vous les hommes sans expérience et sans utilité dans le * 
conseil ? Mais u’est-il pas plus convenable de les écarter 
de la délibération comme des insensés ? Et si vous ne 
choisissez ni les habiles ni les incapables, qui choisirez- 
vous donc? Mais, d’abord, faut-il absolument que vous 

• demandiez conseil à d’autres si vous pouvez vous-mêmes 
discerner la vérité? Et si vous ue le pouvez pas, que 
pourront y faire les suffrages ? N’est-ce pas une chose 
risible que vous vous rassembliez pour délibérer, parce 
que votre incapacité particulière vous rend la délibéra- * 
tiou nécessaire , et qu’une fois réunis vous vous imagi- 
niez qu’il faut aller au scrutin pour choisir ceux qui sont 

t capables? Chacun de vous en particulier est ignorant}' 
suffira-t-il de vous rassembler pour vous donner la 
t scieuce? A part vous, vous êtes incertains: en vous réu- 
nissant, cette incertitude va faire place à la connaissance * 
éclairéç de ce que vous avez à faire, et cela sans que 
vous l’ayiez apprise de personne, et sans que vous l’ayiez 
découverte, ce qui est le .plus difficile! Enfin, si vous 
n’èles pas capables de discerner la conduite que vous 
devez tenir, vous ne le serez pas plus de reconnaître -, 
'•* l’honnue qui peut vous douner un bon conseil. Et celui 

• , même quivous engagerait a recourir aux leçons d’autrui 

'pour savoir ce queyous devez faire, et à juger ceux qui 
peuvent vous donner de mauvais ou de bons conseils, 
ne vous dira pas que cela va se faire eu un instant dès 
que vous vous serez rassemblés eu grand nombre: rien 
au moude ne paraîtrait plus dénué de sens commun. Or. 

\ •si les couseils ue sont pas plus propres que la réunion . 
v à vous teudre capables de bien juger, à quoi vous èêrvi.-' 
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ront le» suffrages ? Ou plutôt, n’y a-t-il pas une con- 
tradiction évidente entre votre réunion et vos suffrages, 
comme entre vos suffrages et l’empressement de ceux 
qui yeulent vous conseiller? Car vous vous réunissez, 
parce que vous êtes incapables et que vous avez besoin 
de conseils; et quand vous portez des suffrages , vous 
agissez non plus en gens qui ont besoin de conseils, 
mais eu hommes qui peuvent eux-mêmes juger et con- 
seiller. D’un autre côté, quand on vous conseille, on se 
donne pour liabile; et vos suffrages ne font qu’accuser 
vos conseillers d’ignorance. Et si on vous demandait, à 
vous, après vos suffrages, ou à votre conseiller, quand 
il a donné son avis, si vous savez le motif qui vous 
porte à faire ce que vous avez voté , je ne pense pas que 
tfous fussiez eu état de répondre. Ef s’il y a en effet un 


motif à votreWécision , savez-Vous si celte décision vous 
sera avantageuse ? Je crois encore que ni vous ni votre 
conseiller ne pourriez répondre à cette question. Enfin, 
quel est l'homme qufe vous estimez assez sage pour savoir 
tout cela? C’est encore un point sur lequel je crois que 
vous ne tomberiez pas d’accord, Quand donc les choses 
sur lesquelles vous délibérai sont loin d’ètro d’une évi- 
dence frappante , quand vous les ignorez tous, suffra- 
gants et conseillers , vous avez bien raison de dire que 
souvent les mêmes hommés ont passé d’ane conviction 
absolue au doute et au repentir sur les choses qu’ils 
conseillent oü qu’ils votent. Une telle conduite ne con- 
vient pas à des hommes debien : cenx-ci savent ce qu’ils 
conseillent; ils savent pourquoi ils le cotiseilleut, et que 
ni eux ui leurs consultants n’auront jamais à s’en re- 
pentir. Voilà sur quelles matières je crois que des hommes 
raisonnables peuvent donner des conseils; mais non pas 
sur celles pourlesquelles tu me demandes mon avis. Dans 
le premier cas, d’issue de la délibération né peut être 
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* ' ^ ■ qu’heureuse; et dans le second, aprè* de vaines discus- 

> •: > ‘ , sions on n’arrive qu’au malheur. • ' < f . • * ’ 




. J’entèndais un homme reprocher à son ami (faveur 
ajouté foi à son accusateur et de n’àvoir prêté l’oreiltè . 
qu’à ses discours, sans se. souqièr de la défense qu’on ‘ 

; « voulait lui présenter, il lui disait que c’est une mauvaise 
action que de condamner un homme sans d’entendre, 
sans entendre ses amis, qui .peuvent avoir. d’excellente» 
raisons à donner, et de se fier légèrement à -une aceusa- 

• . tion avant d’avoir entendu les deux côtés; qu’il est justfi 

de connaître l’apologie aussi bien qqe l’accusation, avant 
de louer ou de blâmer. Comment peut-on prononcer unp 
sentence juste et juger suivant' les fpçmcs, sans entendre ' 
les, deux parties? Car jl faut prononcer istre les djs* 1 
cours de chaque côté comme entre for et le porphyre. 1 
Dans quel but donnerait-on aux deux parties le temps, 
de se défendre; dans^ quel but forcerait-o'U les juges à ■ . 
promettre avec serment dé les écouter également , si le. 
législateur n’avait pèusé qu’avec cçs précautions la séa- , 
tence du tribunal serait jflus juste* et mieux rendue?* . 
Mais pour toi, U semble que tu n’aies jamais çptendu 
parler de ce principe familier, à .tout le monde. — Quel 
principe? . • •. '•'i \f i V’» ‘ ; 

; * * Ne. juge pas avant*d’avoie enteqdu les deux côtés; . '• 

V 0e principe ne serait pas si répandu, S’il n’était bon et 
convenable. Je te consèille donc à fqvenir de ne pas 
blâmer et louer sjlégèremeut. , t.. • • , , 

L’autre répondit qu’il lui paraissait absurde j si l’on ne 

• , pouvait distinguer le mensonge; ^de. la vé,rité eu entba- ’ 

[ , dantatn seul, qu’on le pût davantage quand on en en-, 

* tendrait deux. On ne peut s’éclairer en entendant s,eu- 
iement Celui qui, djl .‘vrai, et si après .lui, pu entend 
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.encore celui qui ment, on le pourra! Mais si celui qui 
parle suivant la raison et la vérité ne peut donner le ■* 
caractère de l'évidence à ce qu’il dit, deux hommes, 
dont l’un mentira fet piarlera contre toute raison, pour- 
’ront-ils prouver ce que ne pouvait faire découvrir 
l’homme qui ne disait que des choses vraies et sen- 
sées? Quant à moi, je ne comprends pas d’où vien- 
drait cette évidence. Est-ce de leur silence ou de leurs 
discours? Si c’est de leur silence, il faudrait n’écouter 
ni l’un ni l’autre au lien de les entendre tous deux. 

Et si c’est de leurs discours à tous deux, il n’est pas vrai 
qu’ils fassetit un discours à deux, car ils parlent cha- 
cun dans lin sens différent. Comment donc pourraient- 1 
ils concourir à persuader? Pour faire naître la même > 
évidencè, il faudrait qu’ils tinssent le même langages ? 
or, ils ne le font pas; de telle sorte, à présent, que si la 
persuasion découle de leurs discours, c’est du discours • 
de chacun d’eux «il particulier. Si l’nii parle, celui-là 
.aura raison; si l’un parle le premier, l’antre le second,' ’ 
ils pofsuadértaul l’un après l’autre. Et si tous deux peu- 
vent faire connaître la vérité séparément, pourquoi * 
•écouterait-on , le dèrnier ? Quand le prèmier a parlé , . » 
1 l'évidence- a lui. S’Hs peuvent ensemble faire con- 
naître la vérité, ijoüta-tvif , comment un seul d’entre •* 
eux ne suffimit-il pas pour la découvrir ? Si chacun , 
d’eux ne peut la faire paraître, comment pourraient-ils 
le fâirc tous deux? Et si Chacun d’eux peut Le faire séi * 
•parement, il est’ évident que le premier qui parlera 
persuadera, de sorte qu’après avoir entendu celui-là 
seul, on ne peut plus connaître la vérité. 

■ En les entendant parler ainsi., jetais fort indécis et’ 
incapable de prononcer entre eux. Les autres assistants 
donnaient raisou 511 premier. IVaorais-tu rien à me diré ’ 
sur cette question’ si pour connaître la vérité il vaut’ -, 
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mieux n’euteudre qu’une partie, ou s’il coiment plutôt, 
d'attendre la réponse^ ou ençore s’il n’ést pas néces-, 
sa ire d’entendre les deux ensemble? ouas-tu quelque 
autre méthode? . i -, , ,i 




# -, ■ ■ . ■ • > 

Dernièrement un. homme reprochait à quelqu'un de 

1 Ji’avoir pas eu assez de confiance pour lui prêter deJ’ar» 
geut. Celui à qui on adressait ce reproche se défendait; • 

' ' l’un des assistants demanda à l'accusateur si celui qui 
n’avait pas eu confiance en lui et n’avait pas voulu lui 
prêter avait fait une faute ; et toi-inèmè, qui n’a$ pu lui 
i persuader' de te. prêter* n’es-tu pas en faute? — -Gom- 
ment, en faute? — 1 Lequel te semble avoir commis une 
- . faute, Celui qui manque son but ou celui qui l’atteint? 
t • — Celui qui le manque. — Or, lu l’as manqué, puisque 
• lu voulais qu’o.n te* prêtât ; efcelui qfli refusait de te 
prêter n’a pas manqué le but qu’il vonJàit.afleindre en 
; < • c^UC cirçonsiance.— r Jq l’avoue, dit l’accusateuh mais 
Comment serais-je en faille parce qu’il n'ë m’a rien 
» donné?, — Si tu. le priais de faire une Chose qu’il ne de- 
■»" vait pas faire, ne peu ses -tu pas a vqjr* commis une faute?. 

, •• Et loi, u’a-t-il pas eu raison de le la refuser. ? Si, au , 
*. contraire, tu avais raison de l’en prier, il u’ÿ a qu'une, 
faute de ta part qui qit pu te faire manquer tou but. — 

’ G’ est possible , reprit l’âecu9ateuT; maisJui, n’est-il pas 

. en faute d’avoir manqué de confiance en moi? • — Si lu-- 
as employé'apprès de lui les efforts et le9 sollicitations 
convenables , lu n’es pas eu faute . — t Pion', certes.. — Tu 
ne l’as donc pas assez bien priê.P-r-dl paraît. — Si c’e^t 
/ - par ta faufe qu’il n’a pas été persuadé, comment seraite 
: * d juste à toi de lui laire des reproches’.’ -.le u’ai plu* 
rien à dire. — Et troov#x-tu à redire à ce qu’on ne s’oo- 
,-cupe pas de cejix qui agissent mal ?, PJon , éerfaine- 
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ment. —Et ceux qui négligent de faire les sollicitations 
convenables ne le paraissent-ils pas mal agir? — Oui, 
dit notre accusateur. — • Comment donc ton ami aurait- 
il tort , si tu t’es mal conduit? — Tu as raison.— 
Pourquoi, continua l'interlocuteur, les hommes se 
font-ils de pareils reproches? Pourquoi accusent-ils 
ceux qu’ils non! pu persuader de n’ètre pas persuadés, f 
taudis qu’ils ne soogetat pas. à s’accuser eux-mêmes de 
n’avoir pas su persuader ? — Ici tin autre des assistants 
prit la parole : si quelqu’un , dit-il,’ devait faire un bon 
usage de ect argent prêté et en éprouver un heureux '** 
secours, et qu’après avoir prié qu’on lui accordât ce 
secours, il n’essuyàt qu’un refus, n’aurait-il pas bien 
raison de se plaindre ? — CeKii à qui cet homme croit 
devoir s’adresser, ou peut lui prêter ou rie Je peut pas. * . 

• S’il ne le peut pas, comment aurajl-on raison de lui 
demander une chose impossible? Et s’il. le peut, pour- 
quoi ne l'a-t-on pas persuadé ? Comment ceux qui font 
de -pareils rarsonnuements pourraient-ils avoir le sens 
commun? — Maià par Jupiter, dit l’autre, il doit faire 
ces reproches-pour que celui à qui il les adresse agisse 
mieux à son égard à t’avenir, ainsi que les autres amis 
qui l’écçulent. — Crois-tu donê qii’on réformera sa 
conduite, en écoulant quelqu’un qui pense et -parle bien, 
ou en écoulant un homme qui se trompe?- — Enécmitanl 
celui qui parle bien. — Or, l’homtpe dont nous parlons 1 . 
ne te semblait pas bien penser. — En effet. — C.nmmenf 
donc cenx qui écouteront de pareils reproches, en agi- 
ront-ils mieux? — En aucune façon. — Dan.* quel but " ' 
donc ferait-on ces reproches ? — I.’interlocuteur avoua 
qu’il n’en savait rien. - 
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laquelle il ajoutait foi aux paroles du premier venu : 
qu’on se fie aux paroles de ses concitoyens, de ses 
compatriotes, on le conçoit; mais à de tels hommes, 
qu’on u’a jamais ni vtis ni connus, et cela, quand on 
u’iguore pas que presque tous les hommes sont vauiteux 
et pervers, c’est le signe le moins équivoque de la 
folie. Un des assistants lui dit : je croyais que tu fai- 
sais hièn plus d’estime de celui qui comprend tout' 
d’un coup et du premier .coup d’œil que de celui qui y 
met plus de temps.-*- Et c’est encore mon avis, dit le 
premier.' — Pourquoi donc, reprit l’autre, lui reproches- 
tu de croire tout de suite les premiers venus qui lui 
disent la. vérité? — Ce n’est pas là ce que je lui repro- 
che, mais de croire tput de suite ceux qui mentent. — 
Mais s’il y mettait plus de temps, s’il cessait de se con- 
fier et de s’en rapporter aux premiers venus , tu ne lui 
adresserais plus de Reproches? — Non, certainement. — 
Et cela sans doute parce qu'il ne donnerait sa confiance 
que lentement et à des personnes sûres. — Sans doute. — c 
Car il me semble que ton sentiment n'est pas qu'il faille 
accuser un homme pour donnçr sa coufiance, mais bien 
pour la donner à des hommes saus foi. «r C'est là mon*. 
seuli.menl.-i— Oiyn’esl-il pas vrai qne tu crois devoir lui 
adresser des reproches, parce -qu’il donne sa confiance 
tout de suite aux premiers venus, et qu’au coutraire il 
n’en mériterait aucun, s’il prenait son temps et ne don- 
nait pas sa cOufiaiice au- hasard? — Aucun, c’est mon 
avis,- — Pourquoi doue lui lais-tu des reproches ? Parce 
qu’il s est trompé eu se fiant à des inconnus avant d’a- 
voir examiné avec soin ? El s’il travail donné sa confiance 
qq'après uu certain temps, mais avaut d’examiner, tic 
se sera'it-il pas trompé ? — Par Jupiter, dit l’aocusateuf, 
il ne se serait pas moins trompé. Alais ce quç je crois, 
c'est qu’il ne faut a.yoir aucune confiance aux premier!) . 
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venus. — Mais si tu crois qu il ne faut pas se fier aux 

premiers venus,’ doit-ou se fier tout de suite à des iri- 
connus? Ou faut-il auparavant examiner s’ils disent la 
vérité? — Il le faut, répondit , l'autre. — Quant aux 
compatriotes, aux hommes que nous voyons habituelle- 
ment, il est iuutile d’examiner s’ils disent la vérité. — 
C’est mon opinion. — Cependant quelques-uns d’entre 
eux sont peut-être de mauvaise foi ? — Peut-être bien. 
— Po'ftéquoi donc alors paraît-il phW raisonnable de se 
fier à des compatribfés et à des voisins qu’aux premiers 
vdniis 1 — ,fe ne saurais le dire. -v-El s’il ne faut pa* 
plus $è fier à des compatriotes qu’aux premiers vernis; 
ne faut-il pas les regarder comme moins dignes de 
foi? — On ne peut dire le contraire. — Si donc des 
hommes sont éotnpalriotes desunj et inconnus aux au- 
tres /comment fa cônfiànce qü’ils inspirent rie se-- 
ràit-elle' pas nécessairement inégalp , puisque l’on ne 
doit phs regarder comme également dignes de foi 
les compatriotes "et les ÎDCÔnnilrf, à. cç que tu dis?— En 
effet, cela nfe me parait pas soutenable.— Leuts paroles 
paràitrout aux.urïs dignes de foi et aux autres iucroyaT 
blés', et qi les uns rii lés autres n’aurout tort malgré cela. 
—Voilà qui est absurde.— Ensuite , 'continua l’aiîfrif; if 
comphtriotes et inconnus tiepuent les mêmes discours , 
comment ces discours ne seraient-ils pas - également ou 
dignes de foi ou incroyables? — Il le faut bien. — Quand 4 
ils disertt- la même chose, cétte chose mérite donc coh- 
fiauce. — Il semble que oui ,. répartit, l’interlocuteur. 

Quand ils eurent ainsi parfé, j’étais fort incerlain, à 
qtii il fallait se fiqr, à qui ne pas se fier.- si c’était plutôt' 
aux hommes dignes de foi et instruits des choses dontl 
ils parlent qu’aux compatriotes et aux gens que l’on con- 
naît. Qtifel est top avislà-dessus?"'. ' - • 


f 


s* * * > • • ♦ •’ ;• • 


SISYPHE. 


ICO*» . 
• ; üvf^y. 


&OCBATE, SISYPHE. 

. . . • * ' . 1 » 

C ^ • 'S 

Socb. Hier, nous t’avons longtemps attendu à la séance 
«Je Stralonique, pour te faire écouter avec uous un tja*' 
l>ile homme qui fait merveille eu théorie et en pratique ; 

\ mais quand nous avons pensé que tu ne viendrais plu», 
uous avons pris le parti de l’entendre sans toi. 

. ■ 8is._ C’est vrai, par Jupiter! J'ai été retenu par une 

* affaire fort importante que je ne pouvais négliger; nos 
magistrats ont délibéré. hier et m’ont contraint de'pren- 
. ' dre part à leur délibération. Tu sais que, chez nous au- 
tres Pharsalieus, la loi exige qpe l’on soit aux ordres de» 
magistrats quand ils veulent se faite assister par pn 
«âloÿen. ‘ .*'» 

Soçr. C’est très bien d’obéir à la ioietde passer pdpr 
un homme précipm dans la délibération, comme tu en 
as lç réputation. chez les Pharsalieus! A ce propos, Si- 
syphe, je serais biepaise de m’entrétenij- avec toi, non 
pas sur ce que c’est que de bien délibéré*, fce sujet de-- 
^manderait plus de loisir et nue trop longue discussion, 
mais seulèmept,. d’abord, surte que, c’est que délibérer. 
Pourrais-tu me. le dire ? Non pas, je ,ie Je, répèle, ce 
. " que c’est que bien ou mal délibérêr, mais, uniquement 
f ee que c’est que délibérer. Peut-être est-oe nue tpies- 
. tjpu trop simple potir un.Jionupe comme toi ..habile dans 
. là délibération? Ou cst-<e pousseç trop loin ma curjpsilé? 
f Sis. Est-ce qu’pn effet tu ignorés ce, <juç e’fst.què-de 
délibérer ? ‘ ' ' ' ' * ■ ' ■ . 
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Socr. Oui vraiment, Sisyphe, je l'ignore; si c’est autre ' 
chose que de décider au hasard et par une sorte de 
diviuaiion*sflr ce qu’il y a de mieux à faire, comme . 
ceux qui jouent à pair et impair, et qui, sans savoir 
ce qu’ils ont dans la main, tombent quelquefois par 
hasard sur la vérité. Souvent la délibération n’est pas 
autre chose : on parle au hasard , sans connaître le sujet 4 
sur lequel on délibère, et on rencontre la vérité. Si c’est 
là délibérer, je sais ce que c’est; mais si c'est autre cho- • 
se, je l’ignore absolument. { • « - -, * « .' 

Sis. Non vraiment, délibérer n’est pas tout-à-fait ne 
rien savoir; c’est en partie connaître déjà, et eu partie ' 
ignorer ce dont il s’agit. 

Socr. Par Jupiter! Est-ce là ce que tu appelles déli- 
bérer? Alors il me semble que je devine déjà l’idée 
que lu te fais d’une bonne délibération; ce serait cher- , 
cher à découvrir ce qu’il v a de mieux à faire sans le • 
«avoir parfaitement d'avance , mais en' s’en formant au !* 
moins une certaine idée. N’esl-ce pas ce que tu veux 
dire? \ : ' . . * ; 

Sis. Oui. 

Socr. Mais cherche-t-on ce qu’ou sait ou ce qu’on ue 1 
sait pas ? 

Sis. L’un et l’autre. 

’ 

Socr. Que veux-tu dire, qu’on cherche également ce ’ 
qu’on sait et cô qu’on ne sait pas ?-P»r exemple : quel- 
qu’un connaît Callistfate , il sait qui il est; mais en sa- ’ . 
chaut qui est Gallistrnte, il ne Sait OÙ le trouver. Est-ce' 
en ce sensqnetu prétends qn’on cherche ce qu’on sait 
et ce qu’on ne sait pas ? ’ ■ ‘ 

Sis. Certainement* . " ‘ V • • : •»»'*-* 

,.$ocr. L'homme dont nous parlions ne chercherait 
doue pas à sa ( voir'qui est Qallistrale, puisqu’il le sait? 
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Sis, Norr vrai rirent. 
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•• ‘.jSocr. :H éberehprsrit ou jl «ÿt^ • X' . . - ’ ' Vy# • 

. ’-ftftrj J«'lfrCro»* ; vu-' '•'•<■. "H 

. ' fcqlra. U no <;heNsberaitj>a» ^avantage oqÿà est * il I«? . 
savait, mais il le trouverail tout 4e suite. ni* . éji$p ■ . 

mj-.V» *•; 't ujsdjj ■#: *t&- ’ihÀ ^v'«! > -fA.’ 

• Socr. ûn,n,e cherche donc-peage qlû’on sait, mais eé - 
* qu’op sait paa, S^ïe qu’îl paraît. Au reste, mon cher 
Sisyphe, si tu AAM8.''qae"oe*raisonnement est pointil- 
leux et au lieu de terni rc à notée -but ,ne sert qu’à ali-: 
rtieàter la ^ispuWs examinons d’une autre çaanière si 
ce- tfue 'not»> avons dit est vrai.. _Tu sais qoe c’est là té 
qu’on jÿjt eu géométrie,’ Les géomètres ne connaissent, ' 
. pas la diagonale , ou^plutôt ils savent bien s’il y en a ou - 
s’iin’y^apas vcpjt’es^pointlà l’objet de leurs recj>cr- • 
obes; mtois ils veulent trouver le rapport de la diagonale 
avec les cônis.de là figure'qu’elle coupe: u’ eSt-ce pa» là 
•JÛW’9 se-déaÿàbde sur la diagonale.? . pi» 

$p' Sts.il me semble. v s,. •• xV.-m', 

, SoCr» Et #est tfussi ceqUfon ignoré, n’estrce-pas?' ■ 
; "&$. feanaboutrpdif!* '' ? ' A*',” • 

‘‘ SèCB. él ne saûr-hu pa» qyeJes géomètres cherchent 
• aussi à trouver par calcul la duplication du cube? 
Mais oe q(i’ils* cherchent pat rapport auçube, ce n’esi 

. a H ’’. i . a.. >:i .. ’ a.. .. nn . il. ...i ï,:.. ,Vop/»nr J * 
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tous les autres faiseurs de systèmes astronomiques, opt 
cherché si l’air èst infini ou s’il a. des bornes? • o .V ?.. 
, Sis. .le le* sais. *• 
Socn. Mais noh pas si l’air existe , n'est-ce pas ? '1 

* ■ . Sis. Non sans doute • :»'*• .« '} -5% . fT-f . . ■#*., 

üjofy, Eh bien , tombefae-tu d’aeçord avec moi pwdiH. 
- .tenant quetÿsttoùjours la.rnèinc choie •..qué. per^pnue 
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n’à besoin de chercher ce qu’il sait, mais bien plutôt ce 
.■qu’il tte sait pas?, ' 

Sis. Oui, je TaVoue. 

SOtyu Or, notis soinrhes convenus que délibérer c’est 
chercher à découvrir la meilleure conduite^ tenir dans 
les choses que nous voulons faire. *- : . *; * 

' Sts. Oui.' • ' v • • " V ^ . 

Socr. Et que chercher ou délibérer, c’est la même! 
choie , rl'çst^éepas * ' ’ , ' 'J' • • >* '“ r ‘ 

Sis. Certainement. ■ . ^ "• 

SotR/^l’ nous faut donc examiner « présent ce qui" 
empêche ceux qui cherchent de trouver l’objet de leurs 
recherches; <■ * - ' <*’ * ’♦ 

SU. TïrtVswnbte- ‘H- “ *.>•'? • *«; rijhf 

Soca. Peut-on dire qu’ils soient arrêtés par autre 
chose que par l'ignorance? '* v 

Sts. C’est c# qu’il faut esaoainer, par .lufîiter! - y» 

Soca. ‘Avec l’attention la' pltis scrupnleuse, SisyphejHfc 
et; comme on dit, en parlant bien et fort. Considère 
ditnc 'Ceci- avec moi : cfois-tu tpioopuisse délibérer sur 
da musique, sans en rien savoir absolument, sans con- ;* , 
naître ni le luth, ni rien, en un mot, de ce qui regarde^ 
la musique? * ,v * -, .' •• *>'■ l.s V 

Sis. .îe ne le «rois pr.s. * ^ '.'■■■] ; 

SrfcR. Et pour l’art du général et celui du pilote, 
crois-tu- (pfen puisse eti délibérer sans rifen connaître * 
de l'on ni de l’autre , et indiquer à celui qui ne conaèit . 
ni VanCtfci pilote ni l’art du général la manière de 
conduire un vaisseau Ou- une armée? ** ,>’< • 

Sts. Non.. ' ï ’ ’feî ' 

'8oép. Ne conviendras-tu ipas qu’il en est de même.' 
pOur tout le reste , qu’on de peut avoir d v avis , ni dé- 
libérer sur des choses qu-’oii ignore tout*-à-fait?> 

Sis. 1 l’euconvienS: . - \ • • «*n**fÿ. 
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Socr. Mais qu’ou peut chercher les choses qu’on ne 
sait pas ? Dis. 

Sis. Tout-à-fait. 

Socr. Chercher et délibérer ne serait donc plus la 
même chose. 

Sis. Pourquoi? 

Socr. Parce- qu’on ne cherche que ce qu’on ne sait 
pas; et il paraîtrait qu’ou ne peut délibérer que sur les 
choses qu on sait. N est-ce pas là ce que nous avons dit? 

Sis. En effet. 

Socr. Ainsi hier vous avez cherché ce qui convient le 
mieux à la république, mais vous ue le saviez pas; car 
si vous l’aviezsu, vous ne l’auriez pas cherché, pas plus 
qu on ne cherche toutes les autres choses qu’on sait ; 
n’est-il pas vrai ? . > u 

Sis. Sans aucun doute. ; ' .- 

Socr* Or, à ton avis, Sisyphe, quand on ne sait pas, 
^^que faut-il faire? Chercher ou apprendre? 

Sis. Apprendre , par Jupiter ! 

Socr. 1 u as raison. Mais qu’est-ce qui te fait penser 
qu’il faut plutôt apprendre que chercher? N’’cst-ce pas . 
parce qu ou arrive plus promptement et plus facilement 
à ce qu on désire, en rappreuaul.de ceux qui le savent, 
qu en le Cherchant soi-mémé", quand ou ue Je sait pas ? 
Ou as-tu un autre motif? 




* ; 


Sis. Non, je n’eu ai pas d’autrei 
'»• Socr. Pourquoi doue hier n'avez-vous pas laissé là la 
délihéralinu sur une chose que vous ue saviqp pas et 
au lieu de chercher ce. qui convenait à la république, 
n’àvez-vous pas demandé àTu'u du ceux «pii le savent’ ce 
. que vous aviez à faire? Jçvqis, au contraire, que les ma- 
gistrats et toi avec eux vous avez-passé toute la journée 
à deviner et à improvise/ témérairement des décisions 
sur des choses que vous ne saviez pas, sans songer 
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à les apprendre. Peut-être me diras-tu que tu n as 
fait jusqu’ici que plaisanter avec uioi et que tu nas en- 
core rien traité sérieusement? Mais au nom de Jupiter, 
Sisyphe, je t’eu conjure, prête-moi une sérieuse alleu- • 
tiou. Supposous que la délibération soit quelque chose, 
et que, comme nous l’avons dit, ce soit une science, 
une conjecture , une divination , et qu on ne puisse 
mieux la définir que cela; crois-tu que parmi ceux qui 
délibèrent les uns l’emportent sur les autres et soient 
liabilcs dans la délibération, comme nous voyons les 
uns surpasser les autres dans tous les arts, dans ceux, 
par exemple, du charpentier, du médeciu , du joueur 
de flûte? Penses-tu que, comme ces différent» arts, la 
délibération admette de la supériorité entre ceux qui 
s’en occupent ? 

$is. Oui vraiment, je le crois. 

Socr. Dis-moi donc : tous ceux qui délibèreut, soit bien, 
soit mal, ue débbèreut-ils pas sur des choses à veuir ?.p 
Sis. Sans doute. . ' "< • 

Socr. Les choses à veuir existent-elles ou n’existenl- 
ellespas? , • ■ ' ; ■ * . «V y 

Sis. Elles n’existent pas. 

Socr. Car, si elles existaient, elles ne seraient pointa 

venir, elles seraient déjàj u’est-ce pas? 

Sis. Oui. 

Socr. Si les choses qui ne sont pas n’existent pas .en- 
core, ellés ne sont pas nées. " *1 , 

Sis. Non. 

Socr. Si elles ue sont pas nées, elles n’ont pas de. na- 
ture propre. • • * • ' / * 

Sis. Non certes. - V, » •• > > < * V : \ r 

Socr. Ceux qui délibèrent sur les choses à venir déli- 
bèrent donc sur des choses qui n’existeut pas, quiue 
sqot pas nées, et qui u’onl pas de nature propré? 
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V .Y Sis. évidemment. 

Socr. Or, crois-tn qu’on puisse rencontrer mieux ou 
plus mal ce qui n’existe pas? 

StJ. Comment entends-tu cela ? 

Socr. Je vais t’expliquer ce que je veux dire : fais al-i 
tenlidn. Comment distinguerais-tu parmi plusieurs ar- 
chers celui d’entre eux qui est habile et celui qui est 
maladroit ? N’est-ce pas une chose fort aisée ? Sans doute 
tu les ferais viser un certain but, n’est-ce pas? 

Sis. Oui. i 

■ 

Socr. Et tu déclarerais vainqueur celui qui aurait lé 
plus souvent atteint le but. ■ ■ - . . ■* 

Sis. En effet. UÜIhst . 

Socr. Mais s’il* n’avaient aucun but fixe et que chacun 
•tirât où il voulût; comment distinguerais-tu le plus ha- 
bile du plus maladroit? 

Sis. Je ne le pourrais. 

*»? Socr. Ne serais-tu pas dans le même embarras pour 
décider de ceux qui délibèrent bien ou mal s’ils ne sa- Y 
vaient pas sur quoi ils délibèrent ? 

Sis. Oui. • ■ • • Nl », «..ffc,. . 

Socr. Et si ceux qui délibèrent délibèrent sur des 
choses à venir, ne délibèrent-ils pas sur des choses qui. 
n'existeul point ? 

Sis. Sans contredit. c . , 

Socr. Mais personne ne peut atteindre ce qui n’est 
pas; car Comment' le pourrait-on? 

Sis. On ne le peut pas. - ' . i'r. 

Socr. Mais, si on ne peut atteindre ce qui n’est pas , 

• ceux qui délibèrent, ne délibérant que sur des choses fu- 
tures, n’atteignent pas leur but; car les choses futures 
ne sont pas. . • .» 

Sis; C’est vrai; 

• • , v # . * ) * , 

; Socr'. Si donc personne né pçul atleiudre les eho- 
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■ ses futures, personne ne peut l>ien ou mal déltfîéré.r. y 
Sis. tfon , évidemment. ’ 

• •’ Sôcr. Personne non plus ne pourra mieux ou plus mal # 
délibérer, si personne ne peut mieux ou plus mal atteiq- .>•' 
dre ce qui d’est pas. 

■ • ' Sis. C’est impossible. - ■ , , 

SocR. Pourquoi donc dit-on que certaines personnes 
sont bonnes dans la délibération et certaines autres' 
mauvaises ? Cela ne vautril pas la peine que uous y r<jflé : 
dussions une autre fois, Sisyphe? * v .- * . . * 

: • « ' . • • * V • •• .• 
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Socrate, Érvxïàs, ÇriTias, Érasistrate. 


, » . « • • 

Je me proipienals arec Eryxias d e Stiria *, sous le 
portique de Jupiter Libérateur **, lorsque Critias et 
Érasistrate, fil8..de Phéax, nevefi d’Erasistrale., nous 
abondèrent. Érasistrate ue faisait que' d’arriver de la 
' Sicile et des pays voisins. Bonjour, '.Soçrale, me dit-il 
en approchant. Bonjour aussi, répartis-je. QjipUës nou- 
.vèllès? As-tu quelque chose de bOp.à nous dirp dfe la 
Sicile? — Qùi vraiment, me^dil-il; mais, s’il vous plaît, 
asseyons-nous d’abord, car je suis fatigué, étant venu 
, bi.er à pied de Mégare. — Volontiers,' asseyons-nous. 

— Que voqjez'r vous savoir d’abord des Sicilien^: ce 
' qu’ils font Ou ce qu’ils pebsenl à potreégard ? Je trouve 
* qu’ils'ressemblent parfaitement aux guêpes', qtii, pour 
.péuqi/onlës ait excitées, ne peuvent plus être arrêtées 
que par la deàtruclidu de l’essaim tout entier. De me nie 
nous De parvieutlfons.jamais à soumettre les Syracusaius 

'*• + ,t .* •» ,* ^ 

• * Ùêœe de U tribu. Paodionidft. , * • ‘ A 

, ** .LA dénomination de c® temple venait de ce qu’il avait été construit 
|>»^ dés affranchis. . ^ ^ r ' • ‘ * « 
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si nous n’employons toutes nos forces et n’envoyons eon- 
tre eux une fiott* considérable. Ces petites expéditions 
ne font qup les irriter et les rendre plus intraitables. Et 
s ils nous ont envoyé des ambassadeurs, je suis sûr 
que o’est pour nous jouer quelque tour. — A ces mots 
les ambassadeurs svracusains vinrent à passer devant 
nous. Érasistrate me désigna l’un d'eux du doigt. Cet 
homme; me dji-il , est le plus riche de tous les Italiens 
et les Siciliens. Et comment cela ne serait^ pas? Il pos- 
sède tout de terres qu’il lui sâ-ait facile de labourer un 
territoire immense et bien plus étendu que nous n’en 
connaissons en Orère. Il possède en outre tout ce qui 
fait, la -richesse en général, des esclavès, des chevaux, 
de Jor et de l’argent. — Voyant qu’il gagnait le large et 
qn’il pliait faire un babil sur la fortune de cet homme, 

( je I -interrompis : Dis-moi-, Érasistrate, quelle répntation 
a-t-il en Sicile? — Les Siciliens^et Jes Italiens le regar- 
dent plutôt encore comme le plus méchant que comme 
le plus rfclie d’entre eux; à nti tel point que si tu de- 
mandais au premier venu qui est le plus riche et le plus . 
méchant Itotnme. on ne nommerait personne autre que 
lui. -Voyant qu'il ne parlait pas-de choses indifférentes, 
mais de celles qui tiennenL le plus de place dans res- 
titue des hommes, la vertu et la richesse, je lui deman- 
dai qui il trouvait le plus riche de l’homme qui a deux ’ * 
talents d’argeut eu de celui qui a une terre de la va- 
leurde deux talents. — Celui qui possède la terre, me 
répondjl-il. — Et en suivant le mérire raisonnement, tout 
autre qui aurait des vétemeifts, des tapis ou d’autres 
choses de plus dftvaleurque ceuxde cet étranger, serait 
plus riche que lui ? — IJ en convint encore. — Et si on 
te donnait le choix ?^- Je prendrais ce qui a le plus de 
valeur, dil-il.— Parce qu’aiqsi tu croirais être plus ri- 
che?— Oui. — Il est donc'évident pour nous que celui- 
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là est le plus riche qui possède les choses de plus de 
valeur. — Oui, répliqua-t-il. — Les hommes en houne 
santé sont donc plus riches que les malades, si la sauté 
est un bien qui a plus de valeur que les richesses des 
malades; et certes, il n’est personne qui n’aime mieux 
la santé saus fortune que tous les trésors du grand 
roi avec la maladie; évidemment parce qu’on crpilque 
la santé est plus précieuse que ces trésors; saus cela 
on ne la préférerait point. — Non, saus doute. — Et s’il 
y avait quelque bien plu» précieux què la santé, celui 
qui le posséderait serait plus riche. — Oui. —Si quel- 
V qu’un, s’approchant de nous, nous disait: §ocrate, 

, Éryxias et Érasistrale, pouvez-vous me dire quel est le 
bien le plus précieux pour l’homme? N est-ce pas celui 
•dont l'acquisition lui permettrait de donner les meilleurs 
. , 'conseils sur cette question , quelle est la meilleure ma-.i 
nière de faire ses affaires et celles de ses amis? Que 
répondrions-nous? — Pour moi, Socrate, je crois 
que lebonheur est le bien le plus précieux pour l'homme. 

Et non pas sans raison, lui dis-je; mais regarderons- 

nous comme les plus heureux ceux qui vivent le mieux? 

C'est mon avis. — Et ceux qui vivent le mieux ne 

‘ sonl-ce pas ceux qui se trompent le moins dans leurs 
affaires et dans celles des autres , et qui savent le 
mieux se conduire?— Assurément. Or, ceux qui connais- 
sent le bien et le mal, ce qu’il faut faire et ne pas 
faire, doivent sé conduire le mieux et se tromper le 
moins souvent. — Cela ;me parait ainsi. — U est. donc 
évident pour nous que lés plus sages sont ceux qui se 
'* conduisent le mieux, et en même temps les plus heu- 
reux et les plus riches, puisque la sagesse est évidem- 
ment le bien le plus précieux. — 11 en convint encore. 

Ici Éryxias prit la parole : Mais, Socrate, à quoi servi- 
' rait d’èti;.e plus sage que Nestor si on manquaiulescboses 
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Vie première nécessité , comme le pain , l’eau , les vête- • . "J 

mênts ; de qnelle utilité serait la sagesse? Comment ap- ' , . ;j| 

peler le plus riche des hommes celui qui manque du' s 
strict nécèssaire et va être forcé de m'cndier? — L’ohjec- * '■> 

lion d’Éryxias parut d’un grand poids. Mais, ilis-je, celui , • 

qui possède la sagesse en sera-t-il réduit là, même dans 
le plusq»ressaut besoin ? Et celui qui posséderait la mai- 
son de Polylion ' toute' pleine d’or et d’argent ne inan- •* ■ ' t •• -,J 

queraît-il donc de rien? — Si fait, reprit-il, mais rien ,/•. 1 

ne l’empêche de. vendreàJ’instanl ce qu’il possède et de M 

héchânger contre ce qu’il lui faut pour se nourrir ou » "• 

contre de l'argeut, fet d’avoir bientôt en abondauce tout * . * ; 'i 

ce qu’il Vôndra? — Oui, lui dis-je, si les hommes avaient- , ■* 
plus besoin d'une pareille maison que de la sagesse; •' ' '• . ' •_ , • 
mais s’ils étaëint faits de manière à attacher plus de prix. . „ I \ \ 
à la sagesse et aux frùils qu’elle porte, notre sage 
aurait bien plus’à vendre, s’il se trouvait dans le be- '•*> • < ,.'j 
soin. L’usage dé cette maison est-il si précieux, si in- . A ^ 4 

dispensàble, èt est-il d’un si grand intérêt pour la vie •’’• ' i 

dé l'homme qu’il habite un. palais comme celui-là plu- ,*• ! 

tôt qu’une petite et mauvaise cabane?- Aù contrafre/U 1 - • ’ •’ • j| 

pratique de la sagesse est-elle .à mépriser, et n’est-il 1 , '. “j 

' d’aucune importance d'être sage ou ignorant dans le» 
affaires les plus sêrieusésPiLa sagesse est -elle dédaignée 
et ne trouve-t-elle point d’acheteurs i tandis que les bois 
précieux et les marbres pentéliqties de la maison de. Po-- 1 

lytion , t,out lé monde en a besoin et veut les acheter ? ■ 

Lebon pilote, le médecin habile ou tout autre qui ex- , '-•■ î 

c'elledans la pratique de sort art* serait plus honoré ’ • ' 

■ que celui qui possède de graods biens; et celui dont 1 * .* . ..J 

les sages conseils peuvent si bien diriger ses affaires ' * ■* 


• \ * Cette maison était célèbre par les mystère-» qa ? y célébrèrent lea prtnei- • . m 
paux citoyens d’Athènes . et. entre autres, Alcibiade. Aiidocide. Orat., t; • 
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et celles des autres ne pourrait lii-er profit de «t qu’il 
A quand il le voudrait ! — Éryxias m’interrompit , ét me 
regardant d’un air mécontent : en conscience, Socênte, 

• ’ me dit-il, s’il fallait dire la vérité, tu prétendrais être, 
plus ricliè gue Callias , fils d’Hipponique. Cependant, 

, ;*«i tu n’es pas disposé à convenir t| ue tu es plus iguo- 

rant que lui dans les affaires importantes de la vie, et 
'■ si tu le cr'ois au contraire beâucoup plus savant, tu n en 
es pas pour cela plus riche. — Tu t'imagines peut-être, 
Éryxias , lui dis-je, que notre eonversatîou u’çst qu’un 
. * jeu, et que mes -discours dénués d e vérité ressem- 
blent à ces pions qui, aux échecs, donnent au joueur la 
victoire eu ôtant à l’adversaire tout moyen de se défep- 
‘ . dre. Tu crois peut-être qu’il eu est de même dans celte 

discussion, elqti’ily a certaines phrases également vraies 
ou fausses qui donnent la victoire à çe.lui qui s’en sgr-tV 
quoiqu’il ait tort, contre ceux qui nient que le pins sage 
soit aussj le plus riche, quoiqu’ils aieur raison. Et peut- 
être cela ne doit,-il pas étouueP. Car entre deux honmies 
qui discuteraient sur les lettres , celui qui soutiendrait 
, que le nom dé Socrate oommenoe par un A pourrait bien 
l’emporter sur celui qui prétendrait qu’il commencé par 
un S. — Eryxias, se retouruaut vers ceux qui rions, écou- 
laient , me. dit en rougissant et comme s’il n’avait pas 
•» v, entendu ce. qui précède : pour moi, Socrate, je, croyais ‘ 
' qu’il ne fallait jamais tenir de-ees discours qui ne peu- 
vent persuader persoune et ne sont utiles à aucun de 
‘ N ceux qui les écoutent. Car où est l'homme un peu rai : 
\ sonuable qui puisse croire que les plus sages sont*les 
•f plus riches? Examinons plutôt , puisque l’ot? parle.de 
richesses, dans quel' cas la richesse est honorable et 
dans quel cas elle est honteuse et puis si c’est un hien_ 
ou un mal pour l’homme d’être rich'é.— ' Soit, lui dis-je j 
tenons-nous en h ce sujet. Tu as bien fait de notis rî»- 

i ■' ' ! 
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meuer à l'ordre. Mais puisque c'est loi qui proposes cette 
question , -et que jusqu’ici la discussion ue l’a pas ré- 
solue, que ne dis-lu d’abord Ion avis? -r- Pour moi, dil-il t 
je crois que la richesse eslun bien. — J’allais ajouter quel- 
que chose; mais Crilias l'interrompant: tu crois donc, lui 
dit-il , qu’il est bon d'être riche ? — Qui , je le crois , ou 
il faudrait , par Jupiter , que j’eusse perdu le sens; et je 
suis persuadé que tout le monde en tombera d’accord. 
— lit je suis sur aussi , reprit Critias , que je forcerai 
lont le monde de convenir avec moi que pour certains 
hommes la richesse est. un mal. Or , si c’était un Lieu 
véritable , comment serait-ce évidemment un mal pour 
. quelques-uns ? — Alors je pris la parole: si je vous trou- 
vais tous deux discutant sur i'équilaliou et chacuu de 
vous prétendant savoir le mieux monter à cheval, et que 
je fusse moi-même un bon écuyer, je lâcherais de mel- 
- tru bu à votre dispute, et je rougirais de 11 e pas faire 
tout ce qui serait eu mou pouvoir pour vous mettre 
d’accord ; car, quel que soit le sujet de votre dispute, 
si vous ne vous accordez point, vous vous séparerez 
infailliblement avec, plus d'aigreur que d'amitié. Mais 
aujourd’hui que la discussion en est sur uu point qui 
vous occupera toute votre, vie, qu’il est du plus haut 
intérêt de savoir 6i la recherche de la richesse est une 
chose utile ou nou ; et cela * quand les Grecs, loin de 
la mépriser. Tout toujours regardée comme du plus 
grand prix, le premier conseil que les pères donnent à 
leurs fils , lorsqu’ils pensent qu’ils ont atteint l'âge de la 
réflexiou, étant de chercher à s’enrichir : on t’estimera 
selon ce que tu auras : si lu u’as rien , tu ne vaudras 
rien ; dans cette ardeur générale à poursuivre la fortuue » 
at quand tous deux, d’accord sur le reste, vous différez 
.’ de sentiment sur cette importante matière; puisque vo- 
tre différend sur la richesse n’ést pas de savoir si elle 
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est noire ou blanche, lourde ou légère , mais bien si elle 
est bonne ou mauvise; et qu’un différend sur le bien 
et le mal doit plus que tout autre vous désunir, malgré 
les liens d’amitié et même de parenté qui vous atta- 
chent l’un à l’autre, je ne souffrirai point, Urnt que cela 
sera en mon pouvoir, qu’il y ait entre vous de la divi- 
sion sur ce poiut, et si je pouvais moi-même vous dire la 
vérité là-dessus, je finirais bientôt votre querelle ; mais 
comme je ne le puis pas, et que chacun de vous croi 
pouvoir ramener l’autre à son sentiment, je suis prêta 
vous aider de toutes mes forces. Commence donc. Cri- 1 
lias , à nous prouver ce que tu as promis, -r- Eli bien , 
dit-il, pour continuer comme j’ai fait en commençant, 
je demanderais volontiers à Eryxias s’il y .a des hommes 
justes et des 'hommes injustes ?— Par Jupiter, dit celili-ci, 
il y en a .sans aucun doute. — Eh quoi! crois-tu que 
celui qui parvient avec de l’argent à séduire les femmes 
de ses voisins commette une injustice, quand les prin- 
cipes de l'État et les lois le défendent? — Il fait une 
injustice, je le crois. — Mais s’il est riche, s’il a de l’ar- 
gent , et qu’il veuille être injuste, il pourra l’être ; si , au 
ertnlraire, il est sans fortune, s’il n’a aucun moyen de 
satisfaire scs désirs, il ne pourra commettre la faute dont 
nous parlions : il est donc plus utile pour*lui qu'il ne 
soit pas riche, puisque cela l’empêche d’exécuter ses 
mauvais desseins. Dis-moi encore : crois-tu que la ma- 
ladie soit un bieu ou un mal? — Un mal. — Eh bien, 
crois-tu qu'il y ait des hommes intempérants? — Oui, 
je le crois. — Or, il serait avantageux à la sauté de 
l’homme intempérant de s'abstenir des Pcstius et de tous 
les.aulres vains plaisirs; mais son intempérance <l’empè- 
ehe de résistera leur attrait : il vaudrait doqc bien mieux 
pour lui «le n’avoir pas de quoi satisfaire à ses désirs 
«pie de vivre.au milieu de tous les moyens de se livrera 
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ces jouissances; car si ces moyens lui manquaient, il 
ue commettrait pas de fautes, même quand il le vou- 
drait. — Critias parut avoir parlé avec tant de sens et de 
raison qu’Éryxias l’aurait volontiers battu, s’il l'avait 
osé devant tant d’auditeurs, tant il se trouvait hu- 
milie quand on lui prouva que son opinion sur la 
.1 icilcsse était fausse. V oyant l'état d’Éryxias et craignant 
qHe la querelle n allai bientôt jusqu’aux injures, je 
, ! >r ' s P a, '°le et leur dis : j ai eutendu dernièrement au 
lycée lé sage Prodicus de Céos nous tenir le même lan-'- 
gage; mais il parut si ridicule à tous les assistants que 
personne ne voulut le croire. 11 arriva même qu’un tout 
jeune homme s’approcha en babillant, s'assit à côté de ' 
lui ot le pressa Vivejnent; en se moquant de lui, de donner 
les raisons de ce qu'il avait avancé. El je vous assure *» 
qn d réjouit ses auditeurs bien plus que Prodicus. Eh • 
bien, dit Érasislrale, peux-tu nous faire part de ce qu’il * ' 
a dit? — A olontiers: si je^m’en souviens, voici à peu 
près^ce qu’on a dit. > - . * . , *7 

Le jeune homme lai, demanda quand la richesse lui 
seinblaii un bien et quand elle lui semblait nu mal. Pro*” 
dirus lui répondit à peu près ce que lu as dit loi-même, ,' 
que p est un bien pour les hommes bons et vertueux 
et pour ceux qui connaissent l'usage des richesses, 
mais que, pour les méchants et ceux qui ne connaissent 
pas cet usage, c est un mal. Cj’est comme toutes les autres . 
choses: elles sont ce que soot ceux qui eu l'ont usage; 
et c est avec bien de la raison ifu’-Vrchiloque a dit : 

Le sage est sage dans tout ce qu'il fait*. * . ' * ’ * 

...Ainsi donc, reprit le jeube hrtmtne, si quelqu’un me 
rendait sage de cette sagesse qlii fait l'homme de Lien ,' « 
tomes choses tue deviendraient bonnes, quoiqu’à leur 
égard il ù'ejjt rien fait pour me rèndre habile d’ignorant 

Vu Fr , /» ri. g*,, If p . 292, ed. Gr»if»rd.. ' 
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q ll( . j’étais. Si on avait fait de moi-uu grammairien . 
font serait pour moi grammatical , et tout musicaj si on 

m'avait rendu musicien ; de même tout me deviendra 
hou si ort me rend homme de bien. Prodicus ne convint- 
• pas de toutes ces propositions, mais seulement de la der- 
nière. Crois-tu, continua le jeune homme, que les bonnes 
actions sont l’ouvrage de l’homme comme la maison 
' qu’il construit? Ou bien faut-il que, si dftus le prin- 
'ripe elles ont été bonnes ou mauvaises , elles restent 
telles jusqu’à la fin? Prodicus sentant, je crois, le but 
dece raisonnement, pour n’ètre pas vaincu devant tout 
le monde par un jeune homme (car en particulier cela 
lui eât été indifférent ), répondit , avec beaucoup de 
finesse , qu’il croyait que les bonnes actidus sopt l’œuvre, 
de l’iiomme. Crois-tu, reprit le jeune homme, que la 
:* vertu s’enseigne'ou qu’cllesoit innée? -crJe crois çjti elle 
’ s’enseigne. Mais, continua-t-il , ne regarderais-tu pas 
èoniiue un imbécile celui qui voudrait devenir habile 
t ' dans la grammaire, la musique" '"ou dans tel art. que ce 
' soit , en se contentant d’adresser, des prières aux (lieux , 

, pour acquérir cette supériorité, il fautahsolnme^t 
être instruit par uu'att(/e ou s’instruire soi-même? — 
'Prodicus en couviriC — Aiusi, dit le jeune homme, quand 
tu pries les dieux dote reodie heureux et de te procurer 
des iiieos , tu ne leur demandes pas autre chose que de 
devenir bon et vertueux, .puisque tout est bon. pour les 
bous et. mauvais pour les méchants : et si la vertu 
. s’enseigne, il est évident que lu ne demandes autre 
' chose aux dieux quede /apprendre ce que lu -ignore*. 

Là-dessos je dis à Prodicus tpi'il devait se féliéifcr da- 
■ ‘vÿoir appris unir chose ii^iuq>ort'anle, s’il pensait que 
les -dieux nous accordent il I instant oc qiie n'oirs leur 
demandons dans nos prières. (Fu'and lu parcours la ville 
èn prianl'les diçux fle.l’nccQiiler df» Indus-,’ tu ne. -sais 
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pas même s'ils peuvent le donner oe que tu leur deman- 
des; c’est cpmme si lu allais à la porte d’un gram- 
mairien eu le conjnraut de te donner sa science et que . 
inrestasses dans l’inaction, espérant devenir tout d’un,, s' 
coup ‘capable d'enseigner la grammaire. A ces mots, 
•Proditftts, indiqué de paraître vainement implorer les • 
dieu*,, se prépara à réfuter son jeune autagoniste et à 
démontrer ce que tu viens d’entendre; mais le maître 
d,u gymuase survjut elle lit sortir, sous prétexte que ses 
discours n’élaiéut point utiles à la jeunesse et ne pou- ^ 
vaient être que dangereux. ' 

Jé t’ai fait ce récit pour te montrer cé qu'on doit pen- r s 

* ser de la philosophie, puisque Prodicus, en parlant de la*^ ’ 
io/te, parut tellement hors de sens aux assistants, qu’on 

Je chassa du gymnase, tandis que toi , tu parais avoir si , , 
bien parlé que non-seulement tu as persuadé les audi- 
teurs, mais que tu as forcé ton adversaire à confesser 
c ju’il avait tort. O’est comme dans les tribunaux, quand le 
même fait est attesté en même temps par un homme ver- 
tueux et par un mauvais citoyen. Le témoignage du mal- 
honnête hommtïn’a,aucun poids auprès des juges; il fait , 
plutôt incliner leur décision en sens contraire : mais le .' 
•témoignage de l'homme vertueux donneà la vérité la force • » . 
deJ'évidynce. La même dhose s’est passée pour Prodicus 
et pour toi daus l'esprit de vos auditeurs. On I a regardé . ' , 
comme un sophiste et un bâvard.'et loi comme uu homme 
digue de considération et sérieusement oeeupé des af- 
faires publiques. On a pensé qu’il faut avoir égard, non 
pas aux discours, mais à ceux qui les tiennent. ■ *\ 

Malgré tes plaisanteries, Socrate , reprit l.rasislrale , 
il me semblé que Crilias n’a pas si mal parlé» A Dieu ne ' ; _ , 
plaie’e que je veuille me moquer ^e Cfritiaa ; mais puisque 
vous avi-z. si bien commencé, que ne continuez-vous ? 

car itfhe semble que la iliseu^siot» n’çsl pas terminée. Ou 

, ’» ' f *■ . -, . v 
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est bien convenu que la Vichesse est un biéu pour les 

i , . « .. * . • . 

uns et un mal pour les autres;. mais il restq a ejtairuuer 
ce que c’est que la richesse. Tant que vous ne serez 
pas d’accord sur ce poiut, tfous de pourrez jamais éta- 
blir si c’est un bien ou un mal. Je suis prêt» pour ma part, 

_ ■ à vous-aider de toutes mes forces dans cet'ejtameb. Que 
celui qui prétend que la richesse est un bien réponde à 
la question que j’ai posée.— Eh bien! Socrate, dit alors- 
T.rvxias, je n’ai pas là-dessus d'autre opinion que tqqt 
te monde. Être- riche,. c : esl avoiç beauco'up de biens; et^ 
je crois que Crjtias sera sur çe poiut entièrement de mon 
avis. Il reste encore, leur dis-je, ààxamiuer.ce t|ue Vêtus' 
entendez par des biens; autrement, dans un instant, 
nous allons encore vous voir de sentiment différent., 
Par exemple, les Carthaginois se servent pour mouoaie 
d’une enveloppe de cuir reüfermaut quelque chose de 
la grandeur d’un slatère * pt que personne ne counait, 
excepté ceux qui font la monnaie. Ils y impriment le 
sceau de l’Étal et elle devient la monnaie légale, de sorte 
que celui qui pn possède le pl.us passe pour avoir le plqs 
. de biens çt pour être le plus riche. Qu’un de nos conci- 
^ tnyens en possède tant que vous voudrez, il n’en serait 
pas plus riche que s’il avait une quantité de cailloux de* 
la monlague. A Lacédémone on se sert de masses, de 
de fer. Ces incommodes fardeaux font passer pour ri-, 
che celui qui les possédé, tandis qu 'ailleurs ils n’auraient 
aucune valeur. Les Éthiopiens se servent de pierres où 
> certaines marques ont été faites; les Lacédémoniens les 
dédaigneraient comme inutiles. Si unSeythe nomade pos-, 

< sédait la maisou de Polv lion . il n’çh serait pas plus riche *■ 
qu’un Athénien propriétaire dû Lycabète’*J 11 suit de là 
r .\ • ». if \ > 

* Pirre de nu>uu;iic qui ratait quatre drachmes à Athènes. ’ ' , 

** Montagne stérile et. pleine de pierrot*, dans l'intérieur d’Athêuc», eu 
** Car# de l'Acropole, * ' •' • •*. 
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que ces dilféreiils objets ne «ont pas îles biens, puisqu U 
pont arriver que tout en les possédant on ucu«oilpas plus ,< 
rjohe. — Mais ces cliostfs, leur dis-je, tantôt sont des biens - ’ 
et» enrichissent . leurs possesseurs, tantôt elles n eu sont 
fro'int pour ces possesseurs et ti’au^mentent pas leur for- 
tune. C’est ainsi queles Options du beau et du laid vâriénl 
avec les hommes et les pays. Mais examinons, si lu veftx , 
pourquoi les maisons ue-soqt pàajtjeÿ ltieusqunir les Scy- 
thes et en sont pour nôus v pourquoi la monnaie de cuir 
a chez les Carthaginois pq^prix qu’elle u a pas à Athènes ; 
pourquoi enfin lé fer esl un bien pour les Cacëdémo- 
nieus et noq pour. qous. Supposons qu'un Athénien 
possède lin poids; de mille laleuts dé ces pierres inu- 
tiles q*d roulent dans- les r.ues, l’eu estimerait-on plus 
' rfc'h.e? — Je ne Crois pas. — Mais s’il «vail un pa- 
reil poids de pierre. lychuile ", nous Te croirions extrê- 
mement riche. — K^lièiuetneirt. Ne serait-ce pas 
parce que'.cellç-ei. nous est utile, taudis que l'autre sorte. 
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de pierres ne nous sert à rien?— Sans d<uite.>— ‘Une 
maison n'est pas un bien pour un Sçytlre parce qn’eHe 
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ne lui est d’aucune utilité, et il né préférerait pas la ' ». • 

plus riche demeure à la peau qui le couvre , car. l’une • 


fui e§t utile, et il n’a que faire de l’autre. Ainsi, pour 
ajous, la monnaie c'ai'fhaginoise n’est pas un bien, parce 


qu’avec elle nous ne pourrions nous procurer, comme 
avec de -l'argent, tout ce dont nou£ ayons bésoiu; part ’ 
conséquent elle nous serait inutile. — C’est .vrai. — ■ Uo •*'. 
bien pour nous, c e ( donc ce qui nous sert, jamais ce qui 


nous cstinulile. — Commeql, Socrate, s'éçria Êryxia» en . ‘ . * V 
■ ' m’interrompant, ce sout'dcB choses ulijes pour nous de * * 

nous entretenir, de nous, combattre, et autres choses . - I 


nous entretenir, de nous . combattre , et autres choses 1 : 

* )•' \ . i 'V. »’ ■ 1 , • ’ 1*1 

• C’est T>y Qu'marbre de Parbstqu’on appelait lyeunije, parce qiHI se 
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recueillait dans l<*s carrières à la himière de lariipes , ou certaine % 

^ % pi$i*r<* f^récietise qui avait *i’ccUt d’uDO lampe allituiée. . * i 
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semblables i* Ksl-ce que ce soril ne* biens ? On de 
'V peut nier cependant que (ou), cela neqirfus serve. Ainsi * 
nous u’avons pas encore découvert ce que c’est que . 
les biens. Puis donc .qu’il faut de toute nécessité que 
4e ■ bien soit une chose utile, mais que d’un autre 
bôié .‘lonle chose utile u’est pas un bieu , cherchons 
quelles sont les choses utiles qui sont des biens.* 
— Voyons, dis-je, pfenous une autrè méthode daus 
notre recherche : à quoi nous servent les biens ?. 0ans 
quel but eu a-t-on iuventé l’usage, comme on a in- 
venté les remèdes pour guérir les maladies? Peut- 
être ce moyen nous mènera-t-il plus sûrement à ce 
que. nous voulous trouver; Puisque le bien doit néces- 
sairement être ulilé, il faut voir quel est le genre d’u- 
tilité qu'il comporte, et parmi les choses utiles celles 
qui sont des biens. C’est, ainsi que nous appelons ani- 
maux tous les êtres qui ont une âme, erqu’il y a une 
espèce d’animaux à laquelle nous donnons lé nom 
d’Iiotnmes. Si quelqu'un nous demandait ce qü’il fau- 
drait nous enlever pour que nous u’eussion» besoin ni 
de la médecine ni des instruments qu'elle emploie, 

• nous pourrions repoiidre qu'il faudrait nous délivrer eti- 
**■ ' lièrcmeut des maladie»,, ou du moins faii e*quC celles qui 

nous. atteignent disparussent promptement. Là médecine' 

'*. est donc une scieucequi a pour bu t de chasser les maladies. 

" ' . • Mais saurions-nous difedemêinèdeqiioi'il faudrait nous 

. . s débarrassée pour que nous iipussions pas besoin de 

V biens ? Si nous ne |iouvons.répj)udre, che.j*.phoiis encore 

1 ■ *. <l’une autre manière. Si l’hamrue pouvait vivre sans 

*■' manger ef sans boire, qu’il ij’eùt ni faim nL soif, atirait- 
... >."• j.iljatnais besoin de Vivres , d’argent ou de quelque autre 
/' ïtioyeu pour s’en procurer? r 11 me semble que nou.— 

. ' 1! éu*sl doue de même pour tout le reste. Si le soin de 

UOtre ésiw^Mmtil pas tout ce qui nous donne ac- . 
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rtiellenieui tant «le peine , tantôt du froid , tantôt de lu r _ 
diafeun el tant d’autres choses qu'il lui faut encore, • < 

UUU s Il’aurious aucun besoin de ce qu'on appelle biens. 

Mais il faudrait pour cela , je le répète, n'avoir besoin .. ’ »... 

d'aucune de ces choses eu vue desquelles nous désirous . ' ■ 

avoir du bien pour satisfaire aux désirs et aux bestfisf , 

( |tii tourmenleul notre odrps. Aiusi. les biens ne nous • . . 

servant qu’à satisfaire les besoins du corps, si ces ' 
besoin* u’eiistàieul plus, lés biens uôus seraient tout- ^ 
à-fait inutiles et peut-être même u’v eu aurait-il pas 
«In tout. —C’est, évident. — Donc , parmi les choses, . 
utiles, on appelle biens eelles qui sont utiles aux besoins^ 

dit corps. — Il convint que c él-ail là ce qu oi, entendait . 

par des biens. Mais cependant il était fort embarrassé* • 

«de ma démonstration.-*- Est-il possible, bryxias,<ju un • , . 

mèiné’objel soit tantôt utile et laulôt inutile à 1* même 
cliose — .Non pas ,, je pense mais si nous en avons 
toujours besoin pour, la même chose; elle est toujours ^ . 
utile à. eette chose-là et. toujours inutile dans le cas op- 
* posé» — Par exemple, si nous pôuvions faire une statue . y » 

d'airain ‘sam» feu, nous n’aurions pas be$oiûde feu pour • 

la faire, et si uons n’en avions pas besoin, il nous serait ^ . 

inutile. Polir tout le reste, e’est la même chose.— t '.orlH' . , 

neuient. — -Donc toute chose saus laquelle une œuvré 
quelnoiiquo peut être accomplie n’est nullement utile à 
oetlivoruvre. — Kon; sans douté. — Si nous arrivions à 
satisfaire aux besoius de. notre corps sans argent, sans * . . 

or, et sans tous ces objets dont nous faisons un usage 
moins direct que des mets, des breuvages, des vête- " 

ments, des lits et des maisons, au peint de n’eu, atuifr . . 
plits.awcuu besoin, c'et argent, cet or, et le resle. ne nous • • . 
'paraîtraient, plus utiles à rien, puisque sans eux nous c. r,. - , . 
pourrions de mèmp êti*,, satisfaits. - Assurément. — * ..... 

• Amis ne les r. garder mus doue plus comme des biens' / , 
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s’ils nous étaieut inutiles ; mais les biens seraient poàr •. 
nous ce qui nous mettrait en état d'acquérir dt& choses • 
utiles. — Jamais tu ne me persuaderas, 'Socrate , que 
l’or, l’argent, et les autres choses' semblables, ne sont 
pas des biens. Je suis très persuadé qtje les choses inu- 
tiles ne sont pas des biens; et que, parmi les choses les 
(dus utiles, on ne petit appeler biens que celles qui le 
sont par l'usage dont tu fiarlais’; mais je n’accorde pas 
que l’or, l'argent' et les autres choses semblables, ne' 
soient pas utiles à la vie, si par elles’uous nous procu- 
rons tout ce dont nous avons besoin. - — Sÿil! Comment 
expliquerons-nous Cela ? N’y a-t-il pas dès hommes qui 
enseignent la musique , des lettres ou quelqtf’autré art, 
et qui, en retour, exigent pour eux qu’on, satisfasse à 
leurs besoins? — Il y en a. — Ces hommes peuvent donc, 
avec leur science acheter tout ce -qui nous coûte à nous 
de l’or et de l’argeut. — Ouii — S'ils achètent avec cela 
ce qu'il leur faut pour vivre, la science leur qsl donc 
'utile pour vivre. Or, uous avons .dit que l'utilité de l’ar- 
gent consistait à nous permettre d’acheter toifl ce (fui * 
est nécessaire à la vie. — Oui, dit-il. — Mais si les sciences 
servent aussi à cela , elles sont évidemment des biens’ 
au même titre que l'or et l’argent. Il est doue clair que 
celui qui les possède est plus riche (jiie les autres. Et 
pourtant il n’y a qu’uii moment quelle* difficulté ne 
fajsious-nous pas d'admettre qu’ils étaient les plus ri- ' 
. ches ! Cependau! il faudra bien quelquefois, d’après 
ce que uous avons dit, qu.é Ifs plus savants soient 
les | > 1 1 1 s riches;' car si on nous demandait si nous 
croyons qu'un cheval tfoil utile à tout le monde, dirions- 
nous que* oui, ou bien répondrions - uous qu’il D’est 
utile qu’à ceux qui savent s ! en 'servir et- inutile aux an- 
nées? — Je répondrais ; a ceux qui savent s’en servir. 
— Par la même raison, uu'.vémèdè n'csl pas utile 
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ces jouissances; car ai ces moyens lui manquaient* jl 
ne commettrait pas de fautes, même quand il le vQu- 
drait. — Criûas parut avoir parlé avec taut de sens et de 
raison qu’Éryxias l’aurait volontiers battu, s’il l’avait- 
osé «levant tant d’auditeurs, taut il se trouvait humilié 
quaud on lui prouva que son opinion sur la richesse 
était fausse., Voyant létal d’Eryxias et craignant que la 
qu?f?tle Dallât bientôt jusqu’aux injures, je pris la 
parole et leur dis :$ai entendu dernièrement au lycée 
le sage Prodicus de Géos nous tenir le même langage ; 
mais il parut si ridicule à .tous les assistants que per- 
sonne ne voulut le. croire, il arriva meme qu’un tout jeune 
homme s’approcha en babillant, s’assit à côté de lui fi L 
le pressa vivement, eu se moquaut de lui, de donner les 
raison* de ce qu’il avait avancé. je vous assure qu’il 
réjouit. ses audilcors Lieu plus que Prodicus. Eh bien, 
dit Érasisi rate, peux- tu nous faire part de ce qu’il a dit? * 
— Volontj^rs.) si je m’en souviens, voici à peu près ce 
qu’on a dit. 

Le jeuue homme lui demanda quand la richesse lui 
semblait un bien et quand elle lui semblait un mal. Pro- 
diens lui répondit à peu près ce que. tu as dit loi-même , 
que c’est uu bien pour les hommes bous et vertueux! . 
et pour ceux qui couuaisseut l’usage des richesses, mais 
que «pour les méchants et ceux qui no connaissent pas 
cet usage , c’est un mal. C’est comme toutes les autres # 
choses : elles sont ce que soûl ceux qui eu fout usage; 
et clest avec bien de la raison qu’Archiloque a. dit ; , 

Le sage est sage dan* tout ce qu’il fait . 

Ainsi donc , reprit le jeune homme, si quelqu'un me 
rendait sage de celte sagesse qui fait l'homme de çiça; 
toutes choses me deviendraient bonnes, quoiqua leur 
egard il n'eùt lieu fait pour me rendre habile d ignorant 

• Àrekllooki F^gutiif. Ptri.ginc. «/ , ed. U»i*(urd. 
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'“L'orne sérail donc une des choses utiles à la vertu, ptris- 
quVller.serl a l'apprendre, et que «‘'est par elle que qous 
vieut toute instruction.— C’eslévident.— Or, si la rti'éde- 

» • / * % • i ‘ • . .« f 7 v 

cine guérit les maladies. ne pourrait-elle aussi être quel- 
quefois utile à la vertu, si l’art dfc la médecine nous rendait 
lesens dei’oltïe? — Rien ne l'empêche. — Kl si avec du bien 
nous pôuvionsacquérir la médecine ou l’art de guérir, le 
bien aussiserail utile à la vertu. —Et il l’est, en. effet. — 
Et anssi ce qui nous sert à acquérir ces biens.— Tout cela 
aussi, sans aucun doute. — Croîs- tu qu’un homme qui, par 
des pratiques mauvaises et honteuses, gagne de l’argent 
pour apprendre la îçédecine ou acquérir .Toute dont, il 
était privé, s’en" serve dans un but vertueux? — Oui 
vraiment, je Je crois. - — Il ne serait doue pas vrai que 
ce qui est mauvais ne peut' servir à la. vertu? — Il ne' 
le petit, en effet.-r-U n'est'donc pas nécessaire que la 
chose au mQyen de laquelle nous nous procurons 
ce qui est utile à un but soit élle.-inéme utile à ce 
but; autrement U faudrait avouer que des choses mau- 
vaises sont quelquefois utiles à une bonne chose. Voifi» 
qui éclaircira, davantage la question. .Si toute éhose 
sans laquelle nu but ne pourrait jamais être atteint 
est utile à ce but voyons, soutiendrais-tu’ que l'.jj* 
guorauee est utile à la science, la maladie à la santé,- 
ou ïe viceà la vertu ? — Mol, point du tout. — Cependant il 
faut convenir que personne ne pourrait acquérir la 
science saris avoir commencé par être ignorant, la santé 
sans avoir été malade, la vértu sans avoiréle vicieux. — ; 
Oui, .à ce qu'il me semble. — Par.conséquent il ue faut pas 
•nécessairement que toute chose sans laquelle nous ne 
pourrions atteindre un but soit utile à ce but; autre- 
ment l'ignorance nous serait • évidemment utile à la 
science,- la maladie à la santé,, et le vice à la vertu. 

. • 1 fi w’’ 1 . ' • 

Cependant ces raisonnements n’avaient pas encore 
persuadé à Critias que toutes ces choses ne, sont point 
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des biens. Voyant donc qu’il u’élail pas plus aisé dt*- . 
le convaincre que <lè faire cuire une pierre, contrat dit 
le proverbe : laissons-là tous ces 'raisonnements, lui ' * 
dis-je , puisque nous ne pouvons tomber d’accord 
*■ si l’utile et, le bien sont la même chose ou non. 
Mais que dirons-nous de ceci? Faut-il crôire meilleur 
et plus heureux l'homme à' qui le soin de sOn corps . 
donne une foule de, 1 besoins ou celui qui en a très-peu 
et se contente des choses ■ les moins délicates? Peut- 
être trouveroni-BOUs plus aisément la réponse en con- 
sidérant un seul homme dans cés deux, états, dans la 
maladie et dans la santé. — JVIais, répliqua Éryxias, 
il ne faut pas pour un long èxamen.; car tout 
le iponde reconnaît aisément que. la 'santé est bien 
préférable à U maladie. Mais, dis-moi, nos besoins 
sont,-i I s plus, grands et plus nombreux qü'and nous 
sommes malades que quand nous nous portous bien? 

— Quand nous sommes malades, — JVous -n’avons donc 
jamais plus de besoins, nos sens n’ont jamais plus de 
désirs que quand nous sommes dans un plus mauvais • 
état. — G’est vrai.-— Doue, en suivant le même principe, 
si un homme se trouve d’autant- mieux' qu’il a moins 
de- besoins, ne faut -il pas dire la même chose dq. 
deux hommes , dont l’un a beaucoup de besoins et 
des désirs ardents, l’autre peu de besoins et un tem- 
pérament plus, retenu? Il ÿ en à, par exemple, qui 
ont une grande passion pour le jeu, d’autres pour le 
vin, d’autres pour la table ; car ce sont là de vérita- 
bles désirs. — SanS doute. — lît tous les désirs ne 
sont autre chose que des besoins.. Or, ceux qui eu ouf 
beaucoup sont dans un état pire? que ceux qui u’en ont 
que peu. — Je suis entièrement de ton avis : je regarde 
'tous- ceux dont tu viens, àf. m'e parler comme très-mal- 
hëtireiix, et d’autani plus malbenreux qu’ils ont plus de 
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.passions. — M?Ks n’est-il' pas vrai 'qu'une chose 11e peut . . 

, jamais être utile-q uu but quelconque, que si nous eu . ■■ 

avons besoin pour atteindre de ltut ? — Sans doute. ’ • 

— II faut donc à une chose, pour ètré utile aux soius . 

qu’exige le compte, que nops en ayons besoin poüç cç. V* 

, • . , . bpt/— Il nie semble. — Par cnnséqueut celui qui ale ' s ' ‘ 

. ’ .plus de choses utiles aux soins de son corps doit avoir * 

„ aussi le plus de besoins, puisque pour qu’une chose soit 

* utiîe il faut eu avoir besoin. — Cela tue parait évideut. ; • ’< , • .. 

. «-T-/J 1 suit de là que ceux qui ont le plus de bieus ont : . ], f 

. aussi le plus de besoins pour, leur corps: oar uôus ' ' . 

... 1 ' ... -*77 • ' ■ • ■ ’ i 

; avons dit que Je bien est ce qui est utile au soin du ‘ • 

corps : de sorte ijue les plus licites se trouvent né- , ^ 

». 1 eessairement dans l’état le plus fâcheux, puisqu’ils ont' 

* " le ni 11 s irraml nnmhfp de Wmiiok * % ' * •* * 
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. L’êternité est ce qui existe dans Ion* les temps, ceqqi 
existait auparavant, et existé encore aujourd’hui. , 

• Dieu "est uft être 'iuftnorlél, qui se suffit à lui*mêh><î 

• k ; -,> , . pOurélfe .heureux uhe substance éteràelle, et l&cause 

•» , . delà nature du bien. i 'r^ . :• 

-> , . La naissftticç ést.le mouvement vérs l’existçnçe , l’aqte; 

"* dé sé saisir de l’exiitence , le passage -à l'être. 

... ■ ' Le-soleilest un feu ;cèl esté qu’on voit seul depuis son 

lever .jusqu’ù.800 'coucher; c’est l'astre du jojJr,.tin être 
immortel et animé ;,le plus grand dès corps célestes.', .. 

* ' • •» Le temps est le mouvemetfudu soleil et la mesure de 

'•» • . „• isorf cours. ' . .C r f y • >; • • • *. . 

* • -•*: ,*> ", Le jour est Le cours du soleil dépuis l’orient jusqu’au. * 
couchant; c’èst la .lumière opposée à la-nùit. > • 

LlîfurOrèjest lé -comwepcemeut du jour, ,1a ‘première 
i • Jqmière'ém?u^é ; du soleil.» f'V> . \\ „. ?• .*'.'*:* ■■ r 


. , ■ ' f . ■ 3 ■ 1 J , h £9 • • , » » - 

. "i . • ^-Midi est de mamept ôù les -ombres des ctuqjs' ont, le ». 

‘ , ' . r.’ ‘ aipÎBS^étenduf. , J- / • .' »V*V .. , K V » ; . 

' *'• ’ '.> » ‘ ■ Le Soir est, là fùr.du jour. * ‘ , * .'**,■ ' k .yi », . 

1 ,1k. nuil ]'fthH<*nrllr» nhnniiv au tAllr la- nrivalian 


- La nuit est l'obscurité opposée au jour, .lat privation 

4 »,• 1 .du soleil. •• • ^ * ..1 ; v . ' . y’v ■ : '» 


. • . La fprtjine est-.la marclre'^e-ri'heertlûnÀ lTncprtain.etr v -> 

'.! • _ la-pau^e fprtuiie. d’un t viMn-incu! ni. , 

. *• • Lirviéjlie^se'ést le dccliu (If la \ i<- amené p;o !c lemps. . ' 

' i t c varil oc I lo mmitrutvlanf /-J O l’ott» ont/iiiê du la lm<ro [ 
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L’air est tin élément dont la nature esfdese répandre 
partout dans l’espace. y.- / v 

Le ciel est un corps qui enveloppe touf ce qui existé," 
excepté l’air qui le dépasse encore* 

L’àme ‘est Ce qui se meut soi-même et la cause du 
mouvement vital des êtres vivants. 

Une force est ce qui aj;it par soi-même. 

La vue-est un sens par lequel nous percevons les corps. 
L’os est la moelle solidifiée par la chaleur. 

L’élément est ce qui compose et décompose les être? 
composés. * 

La vertu est le meilleur des états , une qualité d up 
être mortel digne d’éloge par ellc-raêmq, une disposé 
tion qui fait appeler bon l’être qui la possède, une juste 
et égale observation, des lois r un ensemble de qualités 
qui doune au sujet qui en jouit une. réputation pré-, 
eieuse » une.habitude pratique de d’équité.- _ 

La prudence est une force capable de donner’ par 
elle-même à l’homme le bonheur, la science du bien et 
du mal, l’art de discerner ce qu’il faut faire et ce qu'il 
ne faut pas faire. 

La justice est l'accord de l’àme avec elle-même, l’bar- • 
s monte des diverses parties de l’àme l’une avec l’autre- 
et toutes entre elles, l'habitude de Injustice distributive," 

1 habitude de se.djrigèr toujours vers ce qu’on croit être 
juste, l’hal>iiude de soumettre sa conduite à Ja' loi , l’ba r 
bitude de l'égalité commune, l'habitude de se plier au ■ 
régime des bonnes lois. 

La tempérance est la modération de lame daus les 
désirs etdes plaisirs auxquels la nature l’a assujettit, 
l'harmonie et la bonne disposition de l àme daus les 
plnisirs’et les peines qui sont de 'sa nature, le tempe.-' 
rament de l’àme entre la servitude et la domination, 
la libre déterminatioit conforme à la nature , l’état de 
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l’àoie Jj’u'B çéfftéc, le commerce éclairé de iàftic ayèç le 
biHn et le mal, J’hahjtude dé discerner et d'accomplir 

• «• ie» dévoies. ^ -, '-*< «, •. , - » A; '* * 

j Le courage est .là (|uali(e .(l’tiue âme qui rfe s’éineut 
; f \ pas devant là crainte., I audace datts le» cofnbâts { ’ là" 

science, $lp là guerre, la force dame devant I4* objet* 

, ■ • lerriblës. et effrayants, une' valeur soumise à la prn- 

• ' Y dettçe, la'. jertnetc aux approches de la mort, 1 'babitpdd ' 

.dé<conserver du sang-froid dans le dangof\.\ine force 

• ’ qui rcs'istp'au péril, «ne force qùi souffre pour la vertu, 

• la tranquillité de l’âme devant les choses effrayantes . 
mais qtii parafsseut sans dauger aux veux de la 'raison, 

! ' ’ . •l’affraneJiissemeni^dp- préjugés sans fûnderneut'sur <;e, • 

* ■' qui.'fajtjle pçril, l'expérience- de> la guerre,- l’habitude" , 

• *• •* •’de j s’atlaôher 4 -la loi. , "'»«'.*'*■> ' " \ 

. . . -J/empfre sur soi-même est la . force d^ef supporteti- la ' ■ 

’ 'ptqne , la, constance a se conformer à la droite raison, 

*' ' -I^ fermeté -tuvinailde à suivre la droite raisioô. ' 

‘' f Se contenter de, peu est le. plus sur moyen çlùtre rç- - > 

. - éhe-? c’est une disposition par laquelle o'u est inailre'dc 

• • . » • . , soi-mème.! , ./•“ • i . / . '* l t, , 

■ ' LaUélicatesseeoosiste-nsàcrifier pn peu de^oüiBférêter 

* • ifé son droit «x^rsi fa morlération dan» les affaires , l'état, 
i d’tjùf âme éclairée et bien 'réglée à -l’égard dit bieu-el 

: ( \ ' .dj? mai--; ' -y,:.;--*.; . . 

• "c ' ' - ’-V. Læ ferlnefé est la patience .dans ta peiue en vue du ’ . 

. ‘ H bien, la force de supporter 4 e malheur en vu» du bieo.> 

■ V, f Y -b*. constance ést le -mépris dit malheur et Iqi force de 

'et ■ ' - v ~. • - . .. . ' / 

' -îte su|/popter* cjuand’ il^mve. • y> <*.1 

, /• , V Y -, Le calme de 'l’âme- consiste à supporter les \t<jiues,lrans 

.. ^se'lîÿssér-alfaltre, . • .'-••••/-, ■ 

' *' * . L’amcmr-’du.traviill consisté 4 accotupli^co cpron.eü- 

' , (reprend, la constance de là volonté c ’ l'assiduité -{ai 

* e % . r *> 1 \ % , .*>+ ■ 9 * ■ • i • « • < • . 

r -• < - -v*ra>aO . : * ~ \ v -,.*y . ./• r- 

, . La'releque est> la fuite ^volontaire et à propn^ dé là té- 
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mérité éfcJ.r feeherche dii bien', la poursôite volontaire .. 
du bien, la crainte dés justes réprimandes. *’V . *• 

. “1(8 tibçrre consiste à' être maître de sa.vie . à ne dé- * 
pendre qpe de soi en toutes circonstances, à ne sou- 
mem-è.sa vîÉ qu’à sa volonté i à Periiifpéu à l’usage et à . • . 

■ ' ’• ' l'acquisition de la richesse. " ' % “ J ‘ 

La libéralité de l’àme est la,, disposition à s’enrichir 
avec 'mesure;, elle eoîjsiste à augméuter ètà-acquél-ir la t . ’• 
richesse. avec modération, , - <• 

La doucem'.bBusiste.à'régler'le n-àjirjernent qui nous • fi -, 

' porte à la chlè’re; c’est l'égalité d’une âme qui-ae possède.. . 

Le 1 •sentiment de rordrc , 'est la soumission volontaire 
à ce' qu’op reconnaît jtdor le bien, le calme àu milieu ' » 
des. ftiéiivonients dû cot-ps. 

^•Le bebhéur/éstle bieikqui ifésûHe de tous les autres 

biens , ee*qiH.néùs fait-méner nnefvie heureuse, -la" per- 

l’ection dans la vertu; , Iç b'rcn d’un;èfre qui lui suffit. * , ■* 

. La dignité, est \ifîe majesté qui résulte d’une raison'/.* 

droîtè/et sérieuse. "* : '• • ., ** 

, , v, * . • ;-i 

L'-rpenetrahoû "efft'urf beiVrên-i don de' l'esprit qui faii V ’ ^ . . 

iAfî«Tmw»r élîmn nlianm* nu’il • .*•* **-•' « ^ 




disriitgucr'dans. chaqire rifconsuaee'ce qu’il faut -.faire * 
la- sagacité dé l’espi^t/'-..- '' *'**'.' •*’ 

La c.onvenram'ué eSt Ici mélanjje <îe”l» francKîSé'et de 
la prudence ï c’est la régularité "des. moeurs. 

La beauté de l’âme èst rinstinct qui nous porte vers 
t{>ut <fo, qu'il y a de bien. • - ' ' . Y- ’ • 

. La grandeur -d’âine est la manière noble et distin^piée 
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dcrse ctlroporter'dans K>uJ«s les cireonsiancés , c’est’la 
dignité' guidée par ht. raison? 

La -philanthropie est une lotrtifu^é dc'oaraclèreqiH, 1 * • ’’ •’Vx’ 

,DO(rf dispose ’à .nous c^riipjaire dans l’amour de luis ' '. * J ... j 

setnldables , Mwddhide de faire: thi bipn aux Jiomm^s , > _ . * " . 3 
-une disposition 'ûattirelb' à* obliger , la inémqire , des .* _ J 

bienfaits". - , ••"i. •’ • » ’ : • 
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* La piété est la justice euvers les dieux , uu hommage 

voloütairè, le juste sentiment et la- connaissance des • 
honneurs qui leur sont tjlùs. , .w . 

/ *. » Le bien est ce qui est pour soi-piêmè. ■*. ' ** i , ' 

, » L’intrépidité, «sucette fctree qui nous rend inaeces- 

sible à la crainte. 1 ■ • * ' * : > ••• " • ; 

r V v ' * • ». *. v * 1 . k - * % • * m , 

*. ■ r L'insensibilité .est lé cioo;de n’ètrè point excité par. 

«, v - v ' : Ips passions.' f ‘ f :s'** '* - ' '• 

• v La’paixest le repos de la haine des ennemis. | ■ 

. ■ .fi ’ >'• La-paresse ést fa nondjalénee de Tàmtf, l’engourdis- ' 

• * ' . sèment de la partie irascible de rân»e<- •„ .-' » 

. - . . , L’habileté est le talent de voir 1 avec justesse lifin de 

V* ' V*' * 1 ■ ■ ■- • V w ■ 

r « «. ■chaque- chose. * , v ' ' ' V ‘ ‘ s • 

’ ‘ »• . L’amitié «st une communauté, -de jxenaée sur Içbien' 
et le ^juste, la volonté de mener la même vie, l’unité' 

* dans les desseins et dfcns la conduite, la résolution com- 
, •. munc de s’aimer pendant la viè/le partage dés,bieos et 

• \ v des meut/ . »*_'• ' . ♦ v » 

La noblesse réside dans la noblesse deji mœurs efdatis 

• 'VbjibitHde de régler ses 'papoles'et ses acùofts.' ‘ 

» • Lé choix résulté <l’uti bon examen. -. <*' ' • ; 

■’ . . L’affebtion e$t* uu, elioix/ là sympathie dl’0n' homme 

¥ • pour un autre/- i, • i ‘ fi ' 

s . * • '• ' La parenté- est, -une communauté d’origine. • 

, ' 'î ’ ' La .concoiSie. est la -commune participation à toutes 

fi ' • ; cjioses, l’hitrrubnie.-de pensées èt de, projets. • • 

‘ » * * L’amour est une preuve absolue d’affection. • • /' 

*• • ’• f^a pôlitiquei est b» ^cienee/le ce qui est bon .et avan- 

’^. < V • tageux /fart djétablir la jûstice dan& l'État. .• * . * 

• ' . *, L’amijîé. est 1 un Reti qxti unit par l'habitude les per- . 

# 'atxune».’dù mèdiè âgft.-‘-V • *.//*« - .♦* •. ' 

,' t La sagessé dai>6 les. conseil s est le don naturel de rai- 
v , . , • sonner juste. ' • \ .-•> • - 

•• j% % % ‘ . » «h,-,*'* .*-* , 

: La - foi est la supposition -fondée qu'il -en, est comme 
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il nous parait ; c’est une grande fermeté de caractère. 

Va vérité est l’affirmation et la négatîofr,da connais- 
sance duf^rai, ” V . ^ .'.rcv . ' 

La volonté est un mouvement de L’âme vers un but 

« " i, ' ■ , N ■ , • » 

raisonnable; un désir raisonnable, un désir conforme à 
la raison et à la nature. *• , •-*’ 

(Jn conSeil est l’avis qu’ou donne à un autre avant 
l’action, pour lui indiqden la conduite qu’il doit tenir.* 
L’opportunité est .l’instant précis où On doit recevoir 
ou faire quelque chose." • •/. • ,<,i, ' 'J 

La circonspection est ce qui préserve' du mal , c’est' 
leüpoin de notre sûreté. (• . „ ■ ' • ■>. . * * 

L’ordre est rhàrpaouie.de fonctions des choses qui 
soutien rapport, la proportion daus l’ensemble, la rai- 
son' des rapports des êtres , la méthode pour ap- 
prendre» ' 

L’attention est l’application de l’esprit qui veuf s’ins- 
trairei < 

Un heureux naturel est la facilité à apprendre, une 
qualité, que nous recevons de là nature eu uaissant, un 
mérite naturel. 

L’aptitude est une heureuse disposition de l’âme à 
apprendre rapidement. 

JU ne sentence est uue dérision déliuiuvç.sur uue chose \ 
controversée. ' • r - , . T ■ 

La loi est la détermination du .juste et de l'injuste. V 
L’équité est l’obéissance anx bonnes lois. - ' ... . 

Lé contentement de soi-méme est ..le plaisir qui ac- 
compagne toutes les-actiom* du sage. . , . c 
«•• La considération est 1» récompense du Lien que fait 
la vertu, c’est i’fstime qui s’attache à la vertu', la pa- 
rurç ét la 'défense, des bommes.de bien. 

Le zèle est l’expression d’une volonté activé. ; ■ 

/ La bienfaisance est. mie ■' obligeance volontaire, uue 
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llispositiou à faire le bien el à .rendre service dans 

. •' ’ l’oceasiou.'- -* . ■*•. . ** • ^ 

. ( La concorde est, la, communauté de ‘sentiment, entre 

; « lès gouvernants et les gouvernés sur les prineipes > : du 

v * cotnmandeiüent etrcte l’obéissaneç. ‘ t * * 

• ■ - . ’ */ '* ' k 
. ' La . cité est- une l'éiiniou suffisante d'hopimes qn» s'aS- 

semblent pour chercher le bonheur, une réunion d’hom- 
mes soumis au* mêmes lois. *■ '■ > 

* * • v • . - > ' v ' ' 

”» La prévoyance est la vertu ,de' se tenir prépare- a\fx 
_ événerpept» futurs. * ' • •- » .•> • .* **• , 

■ \ *■ ' » La délibération est reSatnen dès avântages què les' 

- * événement*' uousTéservent. ■ f ■ . ‘ ■ Y* r-.’ 

’ * , .La victoire est la force qui triomphe dans l,e combat. 

* ■ " > H, succès diiïs la- discussion vient do. coup d’œil sùr 

qùi domine une questiod. ' - ' j~ 

■f ; • t ' i Les présents srtntlé soulagement de la reconnaissance, 
L’oécasion, est le" moment précis pour le succès, c’èst . 

” PiusimU d’où dépend Quelque bonheur pour npits. ; *,* ■ r 
ba.mémou'e e&L uue.fàcttllé de l'àiîie qui lui permet 

• • de conserverie» vérités qu’elle a recueillies. ’ 

, "Là pensée est l'exercice de l'intelligence. '■ v' * 

, . • . La pensée est le principe de la sciepçe. •• t * ' 

* • l>a piété consiste à - éviter d’offenser-. Les dieux et -.à 

1 , , i leur rendre Iç culte, et les h un peurs qui. leur sçnt dus.. 

...>%• . ' La divination est une sciepcç qni prévoitee qui. doit 

r îqriyèf, sansLdémonStya'tron. ■ . \ * • * ... 

. La science des devins est la. connaissance du présènt 

• '’?> • et dé l’aveiiir-pour les êtt^ ijlûrtels. ' »• .• - 

* - . * La sàgrssfe n’est point, une sciéiiée hypothétique, c’est . 

« ’ Fa science ‘de ceqtii ést ‘éternellement FexnHcatiOn tle. 

f .r* U.» ü #w , * 1.’ - m t * \ *i ‘Â . ' . - i i 

* la caüse des etres. # * •;*. *• .* 

' , ; La philosophie é»fc lg recherche de la.xriepcç dette’ . y 

• T - uni ,<sl. éterdelidulent , L 4a ■scietéa^du- la nature eé dos 

. . caractères déj^i v.érilé^»l r a djfcetinu f!» rùtrte 4m vaut 

léii lois -de la raison, • *■■■'■■. «>/• ,, 

• 1 * - • ■ S' ‘ ' . > 
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' . * ' . T , 

La science eit une affirmation de l’esprit conforme • ^ 

.'à la' raison un art de j«j;er sur une matière ou sur * / . 

plusieurs sans s’écarter des lois de la raison, une doc- ^ 

trine vraie et Fondée sur les principes de la raison. 

' L’opinion est une hypothèse qui peut, être détruite 
par la raison, un mouvement précipité de I intelligence^ . * ; 1 
une pensée, déni la raison montre Je-yrni et te taux. ^ . \* ., 

La sensation est un mouvement de l’àiu* , une action . > 

de l'esprit,- umnessage ded'ame humaiue. vers le monde v . • ,î • 
extérieur, ce qui lui donne la faculté irrationnelle dé . • ^ 

"connaître au .n/oyen d organes corporels. _. ‘ x * è 

Le caractère est la disposaient «te l’Ame qui fait dire ^ 
cpje. nous sommes eonforrTies de telfe laeou. '/ 

La voix est un son qui sont de notre bouche pour \ ., ‘f * 

-exprimer imlre pensée. V ' ' . 1 

La parole est iVmptoi des modilicatipus de la ybi^x • ^ ^ 

polir désigner tout ce qui existe, un langage, compose ■ ■ * 

de. gtuns et de mots aitin'^Itvtbdlés- - , , 

Le nom' est une partie simple du discours qui désigné . 
tout ce à 'quoi l’on peut *tjribber.rexisleroo , excepté , " *• / . 

l’èxislenee absolue. ... • . 

Cn mot est nipéVoix articulée etun signe do^l tout l,é " \ i. 

monde sé «art pour exprimer sa pepsée sans chanter. , ^ 

Poe ’svllabé est une articulation distiiitete do la voix ' - . . , 

.TV, -, y 

humait**'*. „ . 

La ‘définition est une explication renfermant legem^ " • ' 
et la différence. ’ ■ ■ ~ f - -• * <r ' " »* • .’.*•* 

La preuve est la démonstration raisonnée d’une^boeé . v 

.qui n'est pas évidente. • • ' * 

La démonstratÎAn est mie’manifestation delà vérité par 
le raisonnement, un raisonnemenUqui/ie procède qn' a . .. 

l’akle de vérités dé,')à oonnties. 7 

' L’élément <lit spn 'est jg‘ soq simple , ce . qui lait; que 
les autres sons sont des' sons. - ., ;. v 
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' 1 L’ütilesest ly cause dit bien-être, la cause du bien. 

. ’ ' r • L’avantageux est.ee. qui cous procure- le bien. 

• i, * •>> Le beau est le bien., /. , \' t - ' '■ ^ - 

Le bien est la capse de la- conservation de» êtres, la 
' cause de' tout ce qui convient, la, cause 'pour laquelle 

'l . .ou doit préférer certaines choses ■ 7 . ■ .. < 

•• *. \ > La sagesse consiste à régler son âme. . K\ 

. ■ ‘ Le juste est oe qu’ordonne la loi, quand elle .crée la 

Lachose volontaire est ce qui ne dépend que de nous, 

' ,■ ce que .nous choisissons nous-mêmes 1 et accomplis- 

\ . i " . • • SK ‘ • I ; '. . > • -■> , ' * : 

« . , «ons a notre gi*e. , 1 . ' , a 

a 1 ‘ H v ; | - | . ; * ' . e • 

• ,• . * '' TLa liberté est c*qu| tire son .principe de sqi, , \ r , . 

■ v La mesure .est le milieu entre le trop et 1» trop pep , 

ç. ce qui Suffit exactement. • * . ." Jî . 

. . ' , La mesure est le milieu entre l'excès et le défaut.’ . 

• s V Le prix de la vertu est une ççconjpense flu'il* faut Tje- 

• , • * r cbefçhej pour ellé-néine. V ”• ,* > .• ■ * - w. 

7 L’jnpuprtaiilé est. une existence ànjiiiée , qui subsiste 

• •’ •’ .itinbellement.,'-',. • 1 » . * . 

"• ’ La AmftU est le culte le plus agréable q.£fieu, / 

, '■ • i Une fête est u u saint jour désigné-, par la loj. ¥ 

/X’hotnine est un animai sjns ailes, à deux' pieds et 
. * ■ an 1 )! opales plats;' e- es Lie seul animal capable d’acquérir 

unp’.sciettqé fopdée sur la raison. ” . 

. .Un -sacrifiee'est L’ offrande, d’une victime à Dieu. *, 

• La prière est tuip demande qpe les hommes adressent 


.Le poùvOq- est là survejlfanfce du ,, 

. • ' r Le magistrat es( celui qui veille au maiulien delà loi. 

‘ * S \ 1 • * ' ' , . ' \ . 

• . , N • * * , * « * ' / • 
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; , '• *7.’ ' définitions • . ’ sds » : 

*. » • * ■ * • * \ • ^ . j > * ' f , 

Le législateur ç«t celui qui fait Les lois qui doivent ’ ' , • 

régir l'Etaf. ’ \ • - * . 1 ' ' y . . • ‘ **, *• •“ 

La loi est la volonté du péuple prononcée pour un 
temps indéfini siqr lès affaires de l'État. 
v ‘ L’hypothèse est uu principe nou démontré , ce-que ' 
doit prouver le raisonnement'. -, ■ . 

* Un décret est un jogémeut politique doot là force ■ ^ / ‘ 

est limitée a uu certain temps. ^ ’V 

. L’homrqe politique pst celui qtp couuaît l'organisatiou . 

v delÆtàt. v • v ' ‘V- ’• .**» | îT ‘ * V s ‘- • î '*> 

L'État est le séjour d’un grand nombre d'hommes V .• -, •’ * 

..'partageant les mêmes idée», une réunion d’hommes * 

' • soumis aux mêmes lois.* V * * 

Le ^aérite d'un Etat est l’établissement d'une- bon lie ' ; 

organisation politique. • 1 • ’ V V •,’? * '• . ' V 

L’art militaire est la, connatssabce de la guéfrre. • 

\ ► * I » v % \ 

..Une alliance failitaire est une association pour ^a • 
guerrè. \ ; V y . ; ..^i v ; v * • - V*-’ 

Le salüt consiste à sé conserver sain et sauf. ■ 

, . f * Le tyran eet celui qui comtuande dans l’Étal suivant 

son capfice. y • _ ; ' ’ • v y ‘ .f 

• • Le sophiste est celui qui poursuit les jeunes gens k ri-‘ ’ > . 

■ . ches et distingués pdm\en.tirér quelque profit. . • . ,V‘ , 

• ' La richesse consiste à jmsséder assez ppuiVèlre beu- ^ , 

réux^ c’est l'abondance de tout’ce qui donne le bonheur, . . ** 

' ( ' v.» • 1 | ,/ • 

" Le cfépôt'est une chose , qu’on nous remet- de cour*'. • 

., fiance. • . :• s* * * . , • «' 

Purifier, c’est séparer le bon du mauVais. , ’ v / 

- * ^ Êüre^vainquçur c’est tripiqpher dans la lutte. ,.-^T , ’ 

• > I,’,homme vertueux est-celui qùi#à la force d'aLpcoYn- . f 
'■ plir.ses devpirs. • ’ ' \V. -, .'.'y . 

Le tempérant et celui qui est modéré dans-ses 'désirs. 

L’hbimâe Bort.eat celui quisait vaincre les mouyéménls * 
de son Stme contraires à' Jà raison. , • ' ... •*' . v • 
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" an'* ' •: , • • oivfiN itidSs/ %* :r 

L’homme <le feién.ell celui qui est parfait , celui qm 
est sùr'do sa vertu. > ‘ ' •" . ** 

la J . ^ ‘ . y *. ^ \ M ■ • 

L’a méditatioueonsisté à réHéehii-péniblepie'tit et sanS 

’ ' '' - ^ a 


r 


La pesanteur 4e FeSprit estçe qtlî nous^emj/êehe do- 
Taire dès-progrès “rapides dans Ie9*scieue€s. 

, • Le pouvoir absolu est un pouvoir îjûi est justes mais 
affranchi dé lotit contrôle. ■ > •* ?< '• ' : : 

, 1/anLi-phiIosdjihie est une” disposition qui porte àltàïr 
>' ’ • la l'aison-. ‘ •-* • *• ‘ • \ ' v ' : 

'La crainte est la coufelernaiion de l'àoïe daqsVatleiUe 
tPqprfial.'^ *. i , • *■ "■ ‘ •* /‘ J ’ 

«La eùlère.est un rnouvehieyt violent eû irréfléchi de 
l’Sme,4*f manifestation d’uni 1 àme désordonnée. #* • 
La'lerrCtiVest la crainte 3’un mal imminent. V ‘ ' 

» i ■ -, . • .s \ - • _ - . I • - : 

. • La ll.it tdrie est nu langage qui a pfmt Lot de plaire, . 
s^ns regard ail , bien; c’est une disposition excessive/ à 
’ r •• .j(^trlev f as!x antres ppitr.Jeur fytré plaisir. '■ 


• \ La éo|éiV esj. un çniporten.oijl désordonné vers la 

‘ veiîgennèe. » . * -• ?.•..** î* / v 

t , 'L’insulte tst une mfnslioe fait y daiiî le jbdt de tlés- * 

( • . houdre* celui qui la sou t-lre. ■ • • ■>.’ “s-.'* 1 

' L'intempérance ’èstt une habitude ,tj ni nous entraîne- 1 
. , ■ ^ ' contre toute raisotf vers ce t^iie iiflijs Croyons des plaisirs. 

'* La nancbalinioe- nous horte-*à fuir dès fattmies du 

* 'pouvoir. •*/ 

' V t « -f* ta * #ï î'*'Ï 

• . ^Lir -pijir dst Ic-priuripe rjtïi »’o|)'pose ' à -l’elap dq * 

; ■ -* coubage.’ »• /• ■ ■ . 

‘ Lj. lÿiloipnift est un-(liscotirs qiii diviielea amis. * * - 

. . 'L’deç&sioiv est 'le. moment favorable de Taire oè de 

• ..♦* '* * » • « . 

»/>■ • . recevoir qdpi quq.ée soit, jt; __ • v • * 

-. L’iniusllce est le iné4»rix'desdoi.s. . *’ -• 

* * • / ,' * . • a . ■ » * * | . *» • 

* Le uesorn est^ le- défeüt dé biens. - * ÿ 

j La. honte est 1.1, crainte, dit ck-slîonDetir. >• 


r > 
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’• . * . ; * v * 


La présomption consiste. à s'attribuer fau'ssecaepjt-iiié • 

• plusieurs avantages. , ï, J ' '~ v .ï 1 .* i- ■' .* « 

i ne faute f:\l une action contre la saine raison. 

- g , < ' , f » - / , ’r v -*y . * 

L^euvie eül la pçme que Jious^ryssçuloüs de» biens 
qu$ possèdent nos aqiis, ou des avantages' qui leur âr- ? ' 

rivent. V .' 1 ■* . • > » > > ,V " 

. L’impudept. est , l'homme quié supporte le mépris ' .. 

- . “itofirvu; qu’il fasse .ses affaires.^ *•** . ' *• ' .1 - . • 

La témérité est. l'exagération du courage à hrater '* 
futilement de® péril§. ; t •' ' . " ■ ' * r • 

r L'ostentation e9t 4 u ne disposition à dépenser follement • f \ \ 
sa tdrlune. . j j * - ' . , v ' '* •» '• * • ' , • 

•' Un mauvais 'naturel est un niai de .'naissance, .que . • ' - 
‘ fante dé la nature, trhte maladie naturelle* * ■ 

» L'esper.aptte* est Vatlenie d’un bien. r • 

La folie est üu-état-qui nouç empèéhe. 4ç saisir -1^ * * -, • 

■ • 'é^è. y, é. t £ ... - ’ 

.Le bavardage est lui débordement insensé dé^ pa- ' ’ ■ 

' ** oies- y - ■'•••: * *• . s * ■ . . . . . . v ■ « * 

L’ppposition'est la ."[dus graride S'«i|>arai.ioo entre des ’• _ ^ s 

• objets 4n raèjné,genç£ et Pourtant différents. .. . y'*' . 

Ce qui qst- involontaire est ce qu'on fait uoutre sotr , ’ » 

gré, . y'.'. *•" * ' 1 i. . \ " 

, ' L'éducation est la cnllnre de" l’àttie.. ' • i • ■ 

L'aTt du rtiaitre est celui de donnerTédueatiou. # ' 

“ . , ■ |J ^ . v 

La ecience législative consisté à . bitin régl.èr' l’Etat' . . 

-«dans toutes. sès-parties. ‘ 

Si 1 . * * * y, ; 'j' • Y ■ 

La réprimande est une":idmonition dioléç par lebqn. . 

. sdus', un discours pour empèîgH’'' de eômtnqtlre des ■ • ^ 

4 - ' . ’/ * ' 

■ Jr "Le seeoûrs 'est. l'action de s’opposer à Un mai présent “ .. 

l .ou ifuiuinent. •*, .•/.•' ) -, •' ' v. i '-' • •. *• 

.(■ La punition est tu tvrtJoçic deTàjne quand elle complet* • •/ ' 
.-.des fantes v • .., v * • v s ,. _ ‘f-, . • , » : 
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« ^ \ ' ' f * t' * f * T' *• f ' • 

- ^ i La force est la puissance dans !ês actes ou dans le* 

' * * discours, une qualité qui fait vaincre les difiacpltésy 

“ . < . / ' 1 h . T ; V ‘ 1 

% , ._ une puissance naturelle. . . . 4 \ 

• • . • r i Sauver quelqu’un c’est l'arracher à sa perle- '■* 

, ■ , • 1 . . . i -, , • . • 

l ’ : v.-' ’t . *,V • V» 

• s. \ .-■"vv - -V-V; ’ : 

• *\* t * .’•»’ •• 'v,.'.', 

• -V ,*• '• . , . il > . * ", V • *, 

k * ! . « • ’ * f * • •• • * ' *• V f * * • •* *•* 

*1 • » . Æ\ » C . . - . _* , ». .. ^ 

' I * .v . I, ' . 

* ‘ , f / . • <1 ** -s ■ ■ .» . . 

• • .. - * • * * . 1 4 V * * J ** 


• »• .i * .• • « . *\ • 

' : . ‘ •» t. -y 


•v- * . V * - . * * , • 7 * » » î. \ 

' \ * ' , * .* v . ’ * \ »• . 1 * .* Y ^ . * V t ‘ 1 * 

• . . . , / **•.,*. k . , . • . • * 

•*. • •• •.•••., jt. . -’i u v' : ' 

• i .t t c.'* • *. wf . « 'w c. • ,S; v •• r- 

•. - V * A ..-v *■ ' y /»\ * ■ • 'V.'Vv - •" • r :. ■ 

! *>• , ,*• \\ "■ •* 4 .* î s ”*> • •• J .\f - • 

». ■’• . -'v':, .■ •••;' * < > cv .s-V - s ♦ r • '*• 
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*. ■'.* • *•; J ' * ' > 'i' - , 1 * • J t '.'• f *" • ' -V 

? • V.:, .-■ ■” ï V V ' •* v -■•)• •'•»>» "♦ 


•• • ■’ .» 'j, . • ■ 


'> *. T.‘ .4 ’ ,• . 

— : , V’-'. f * 


’• ^ > 


/ * 

‘ ■ * • ^ 


• ’Digltiztîd by Goo^Ie t 







PIÈCES DE TERS 


ATTRIBUÉES A PLATON. . 



Sur Agathon. 

. ' i V 

truand j’embrassai Agathon, mon àme était surrnes lèvres : 
L’infortunée semblait près de me quitter. 


A une matlresse qui résistait. ., », 


Je te jette cette pomme; si tu m’ajmes , - 

Reçois-la, et donne-moi ta virginité. 

Si tu me refuses, reçois-Fa encore, 

Pour voir combien son éclat est passager. 

1 

* • • * • » .* • \ \ ' 

\ A Xanthippe. 

* s. 

Je suis une pomme : quelqu’un qui t’aime me jette à toi. 
Consens, 

Xanthippe : et moi et toi aussi nous nous flétrirons. 


Lais consacre son miroir à Vénus. 

Celle qui s’est ri si dédaigneusement de toute la Grèce, 
celle 

Gui avait à sa porte un essaim de jeunes amants, 

14 
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' t 

JLaïs consaçre son miroir à Vénus ; car me voir telle a»e 

- • . Ç ■5"' 

je suis,,- V , 

Je ne le veux pas ; et me voir telle que j’étais, je ne le puis. 


Sur une grenouille en bronze, dédiée aux nymphes 
par un voyageur. 


La chanteuse humide, consacrée aux nymphes, qui aime 
la pluie . 

Et >e plaît aux bonds légers , la grenouille 
A été figurée en bronze, et dédiée par un voyageur 
Guéf i de la soif cuisante que <|oune la chaleur. 

Il errait; elle chanta fort à propos et lui indiqua une 
source' r 

Du fond de sa grotte humide. 

Suivant avec soin cette voix conductrice, 

Il trouva la douce boisson dont il s’abreuva. . 


• 'Sur. Pindare. 

( . • 

Il était |>on envers les étrangers^etamideses concitoyens 
Pindare, ministre des Museaharmonieuses. 


Sur Dion. < 

• '• v » * . »“ ‘ ' 

Les destinées avaient condamné aux larmes- 
Hécubc et les femmes troyennes. 

Mais toi, Dion, tu as pu remercier les dieux de tes brillants 
succèsr 

Ils t’ouyrent une vaste carrière. • ' 

Te voilà daus la noble patrie, hodoré de tes concitoyens. 
O Dion y. quel amour tu as ajlumé dans mon cœur! " 


/ 
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* • i ‘ 

. ; . • ; Sur Atexii. . • 

Maintenant Alexis es t mcomui; mais dis seulement qu’il 
est beau , 

Et tout le monde tournera les yeux sur lui. 

Mon cœur, pourquoi présenter l’os au chien pour le lui 
retirer 

Ensuite? N’est-ce pas ainsi que nous avons perdu Phèdre? 


Sur Ârchêanasse. 

• .hj. w, ■ -i ..-i 

J’aime Archêanasse de Colophon. 

Dans ses rides repose le cruel amour. 

Ali! malheureux, qui reçûtes ses premières caresses 
lorqu’elle était jeune, 

Oijel incendie vous.avez traversé ! 


Sur des Érélriens ensevelis à Ecbalane. 

Apres avoir quitté les vagues mugissantes de l’Égée, 
Nous reposons dans les champs d’Echatane. 

Adieu, patrie jadis célèbre, Érétrie; adieu, Athènes, 
Voisine de I’Eubée; adieu, mer chérie. 


Sur des Érélriens ensevelis à Suze. 

Nous sommes de l’Eubée , originaires d’Érétrie, et c’est 
près de Suze * 

Que nous reposons. Hélas! combien loin de notrepalrie! 4 1 
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V % . 

Sur le tombeau d’un naufragé. 

Je suis le tombeau d’un naufragé. Vis-à-vis est cétiii d’un 
laboureur. 

Sur (a mer et sur la terre, partout la mort nous attend. 


Même sujet. 

Tu vois en moi un uaufragé : la mer a eu pitié de moi , 
Et n’a pas osé m’enlever mon dernier vêtement. 

Un homme a eu le courage de me dépouiller; \ 
Il s’est chargé d’un tel crime poifr un tel gain. 

Qu'il revête mes habits, qu’il les porte dans l’enfer. 
Et que Minos le voie couvert de ma dépouille. 


• Même sujet. 

Navigateurs, soyez heureux et sur mer et sur terre; 
Sachez que vous passez près du tombeau d’un naufragé. 


Sur Aster. 

t . ‘ ' I " 

) * . ‘ r • 

Tu regardes l,es astres, ô mon Aster. Puissé-je devenir 
Le ciel , afin d’avoir mille yeux "pour të regarder ! 


Sur le même. f . 

Aster, , tu brillais autrefois parmi les vivants, étoile du 
matin; \ ... • " . ' 

Maintenant tti brilles, étoile du ioir, parmi les morts. 
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.Sur un noyer placé au bord d'un chemin. 

\ * 

Noyer placé sur nu cherfiiu, ma destinée 
Est d’èlre le jouet des enfants qui passent, t;t le but des 
pierres qu’ils s’exercent à lancer. 

Mes grosses branches et mes rameaux fleuris, tout est 
brisé , 

Tout est criblé de leurs coups. 

Que sert aux arbres de porter des fruits ? moi , 
Malheureux , e’esl'à mes fruits que je dois mes malheurs. 


Sur i Amour. 

» '. * * * . * 

Cypris dit aux Muses Jeunes filles, honorez. Vénus , 
Ou j’arme l’Amour contre vous. 

Les Muses répondirent à Cypris : Gardez pour Mars ces 
plaisanteries : 

Cet cufant ne vole jamais vers nous. 


Sur un trésor perdu et trouvé. 


r 


liu homme (qui voulait se pendre) ayant trouvé de l’or, 
jeta la eprde ; celui t 

Oui avait laissé l’or, ne le trouvaut plus, prit la corde et 
se peudit. i , 


1 Sur le temps. 

læ temps emporte toute avec le temps changent 
Notre nom, noire forme, notre nature, notre destiner 
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» Sur Sfippho. 

On dit qu’il y a neuf Muses. Quelle erreur ! 
En voici une dixième, c'est Sappho de, Lesbos. 


Sur une pierre de jaspe gravée. 

line petite pierre de jaspe porte l’empreinte de cinq 
génisses, 1 ’ 

Qui foutes semblent paître et respirer. 

Saus doute les petits ont pris la fuite; et voilà que 
Dans l’étable d’or est renfermé tout le petit troupeau. 


Sur une statue de Pan jouant de la flûte. 

Silence, montagues hérissées de forêts, sources jaillissaul 
des rochers , 

Bêlement confus (Jes brebis. . > 

Pan fait résonner son chalumeau harmonieux. 

Et promène sa lèvçe humide sur les roseaux assemblés. 
Autour de lui, de leurs pieds légers, les Nymphes forment 
des chœurs, . , , 

Nymphes des eaux et Nymphes des forêts. ' 


Sur un sûtyre placé près d'une source ; et qui endort 
l’Amour. 

.le suisle satyre de Bromias; sa main habile m’a sculpté; 
Son art merveilleux a su animer la pierre insensible. 

Je suis le compagnon des Nymphes. Autrefois 
Jeverstai le vin vermeil; maintenant je verse l’eau limpide. 
Marche sans bruit ^tu pourrais éveiller! • • \ ' • 
L’enfant que charme un doux sommeil. 
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Sur un pin. , , ■ x 

Assieds-toEprès de ce ]rin élevé, mélodieux, 

Oui frémit au souffle des zéphyrs. 

Près de mes sources murmurantes , le chalumeau 
Fera descendre le sommeil sur tes paupières enchantées 


Sur la F émis de Praxitèle. 




La déesse de Paphos , Cythérée traversa la mer pour 
aller à Guide 

Voir la statue qui la représentait. 

Placée dans uu lieu favorable , elle la regarda attenti- 
vement ? 

• • > t ‘ 1 1 » • I • • . I 

Et s’écria : Où Praxitèle a-t-il pu me voir nue? 

Praxitèle n’a pas vu ce qu’il n’estpas permis de voir; mais 
c’est le fer t 

Oui a sculpté Vénus telle que Mars la voulait 


Même sujet. 

Tu n’es pas IÇneuvré de Praxitèle, ni du fer; 

Tu es telle que tu étais autrefois, attendant le jugement. 


Sur l’dmour endormi dans un bois. 

En arrivant dans le fcois sombre , nous y trouvâmes 
Le bis de Cythérée semblable à des fruits vermeils. 

Il n'avait ni son carquois ni son arc recourbé ; 

Ils étaient suspeudus aux brauches verdoyantes. 


2J4 PIÈGES DE. VERS. 

Enchaîné par le sommeil dans le calice des roses , 

U dormait en souriant; et les abeilles dorées. 
Construisant leurs rayons dans sa bouche, se promenaient 
sur ses lèvres charmantes, v . , 


Sur le satyre de Diodore , ciselé sur un vase d'argent. 

Ce satyre a été endormi et non sculpté par Diodore ; 

Si tu le touches, -tu l’éveilleras : l’argent 5 est assoupi. 

* 


Sur Aristophane., 

Les Grâces cherchant Un temple qui ne pût être détruit. 
Trouvèrent l’esprit d’Aristophane. 


■ / 

Platon, brûlant ses poésies. 
Vulcain , viens ici : Platon a besoin de toi. 
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Platon laisse et lègue ce qui suit : La métairie d'He- 
phæstia * qui a au Nord le chemin du temple de Cépbi- 
sias 1 2 , au Midi le temple d’Hercule chez les Héphæs- 
, liades, à l'Orient Archestrale de Phréarres 3 , à l’Occident 
Philippe de Chollides 4 . Je défends de 1» vendre ou de 
l’aliéner ; mais je la donne en toute propriété au fils 
d’Adimantq. Je lui donne de plus la métairie d’Erésides 5 
que j’ai achetée de Callimaqtte, et qui a au Nord Eu- 
rvmédon de Myrrhinuse 6 , au Midi Démostrale de Xi- 
pète 7 , à l’Orient le même Eurymédon, et à l’Occident 
le Céphise; trois mines en espèces, un vase d'argent qui 
pèse -.cent soixante-cinq drachmes, une coupe qui efi 
pèse quarante-cinq, une bague d’or et une paire de pen- 
dants d’or pesant ensemble quatre drachmes trois obo- 
les. Euciide, le tailleur de pierres, me doit trois mines. 
J’affranchis Artémis; je laisse quatre esclaves, Tychon, 
Bictàs, Apolloniade, Denys ; enfin, le mobilier dont 
l’inventaire est entre les mains de L)émélrius. Je ne 
dois rjen à personne. Curateurs, Sosthène, Speusippe, 
Démètriu8, Hégia's, Eurymédon, Callimaque, Thrasippe. 


1 Hephæstia, dème de la tribu Acamantide, ainsi appelée du temple 

de Vulcaiü (Hephaistos). 

3 Géphisias, une des tribus d’Athènes, ainsi nommée du fleuve Céphise. 
3 Phréarres,’ dème de la tribn Léontidc. 

4< Chollides , autre dème de la même tribn. , 

s Présides,, dème de la tribu Ae&mantidr. 

*» Mvirhinusc, dème de la trihn Pandiouide. 

7 Xipètc, dème de U tribu Cérropide. . ^ 


• V 

♦ ,! 

' 


• ' i 
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ÉPINOMIS. 


J’ai eu tous les yeux l’édition générale de Bekker et l’édition 
spéciale d’Ast (Platonis Leges et Epindmis ; 2 vol. ,1814), la tra- 
duction latine deTicin, et la traduction française de Grou , 
que j'ai reproduite en la modifiant siir quelques points. 

Face 3-4. *— IJfe premier art e»t celui qui , si ou eu croit 
la tradition', détourna les premiers hommes de se 
nourrir de la chair les uns des autres, et leur apprit 
à faite de la chair des animaux un usage légitime. 
Bekker , part, tu , vol. 3 , p. 342 , 1. u : ûra Ji spiirt» «iv 

■b TÜÇ àXAïiAoçaytat rûv Çtiwv f.jiàç rSurpiv , ùr & piüOdç icrri, to wap- 
àrav Btrotmicacx , tûv Si si; tw vép utfwv iSaSb't xarttffrtîijaaa. 

Ficin traduit cette phrase fort à son aise : Pritna vtro sit 
quœ ab hùmaparum carnium eut , qui Jerarum ri{u quondam 
inter homines inoleverat , ut fnbulœ ferunt , abstinere jussit, et 
nd victun modestiorem nof revocavit. Ces mots Jerarum ritu ont- 
ils ja prétention de traduire rûv Çmmv , comme s’il y avait u; 
iyyiyveTat-.itpi twk ïûuv? Mais si contournée que soit la diction 
de ce dialogue , il est impossible d’y supposer une telle ellipse ; 
il vaut donc mieux prendre , avec Ast, tûv Ïwmv dans le sens le 
plus général , qui est aussi le plus vrai, tous les êtres animés , 
et par conséquent les hommes aussi bien que les animaux. 
D’ailleurs, dans le sens de Fiein, il faudrait ônp îiov, et non pas 
Çciuv. L’opposition tûv piv , tûv ‘Si , marque celle de l’anthro- 
pophagie et de l’habitude de manger la chair des animaux. Mais 
il faut convenir que ce style est aussi obscur que prétentieux. 

, r . * 

Page 4. — J’en demande pardon aux bnm.rnes de ces 
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siècles reculés ; mais ceux dont bous venons de parle) 
ne sont point les sages que nous cherchons. Bekkf.r ^ 
p. 342 ÏXta S ' Épùv oi rpootltv rt xal tiaiv oî-tive; pUy-ràp 

r i,< , , s , 

ouv (Xeyou,Ev , npoiTCi xstsrrcaoav: > . , i » . 

. / 1 

Ficin a fait ici un contre-sens ridicule : in guo sane prisci 
homines , qunmvis mansuete et humaniter nobis consuluerint. Ast 
croit le texte altéré,' et propose de lire , à la place de «us.tXc- 
fcjiw , wv iXiyejitv , et de sous-entendre outioi. Changement pour 
changement, je préfère ci< iX£jo|X»v. Oîy vierit ici de Pou* de la 
phrase suivante : a Æ’ouv àXç... , , , 

Race 8. — À l’égard du juste, du bon , d# beau , et des 
autres choses semblables ; quiconque ne les connaît 
point et ne les a pas saisis par une opinion vraie, n’en 
saura jamais rendre compte d’une manière'satisfai-» 
saute pour lui-méme et pour autrui. Bekkgr, p. 348 : 

rxat ro’y» 'hxa.tcv TE xaf à^a fit» xal xaXov xai otoivra ro TotstOra , 
cù<ftt( orOT* U.T, , «Xr.Soù; 3o|mç iîriX«tëo'p.evoc , iieptBjmi- 

osTat irpoc to èauTOv rt xai Érepov "fi'aai tô orxpàitav. 

r, «* 

» 4 

■Grou traduit ^tapiSpnioirxi par n’en jera jamais l'énumération ; 

, c’esr'plutôt n’en saura jamais rendre compte. Ce sens de JtxpiSu.- 
«ioéaiest donné par le Scoliaite de Runkhen et par Hésychius; 
tfiapiOftEioO* 1 . est alors pour Il .ne faut pas traduire , 

avec Ast : nunqwnm ita a ES dijudicare et sane rfuid de his statuere. 
Le régime de JtapilW.aETXi est to Jixtttov xai àyaflov x. t. X., celui 
de ‘p'pùaxa'i , et non*pas un régime sous-entendu. Dans tons 
les exemples cités par Ast , Pt tirés de Platon , il y a toujours un 
régime positif. ", ' , 

Page 8. — Allons plus loin, et observons comment nous 
avons appris à compter. Dites-moi d’où nous vient la. 
connaissance de l’unité et du nombre deux, à nous les 
seuls de tout l’univers doués naturellement de lacapa- 
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cité «Je réfléchir ? Car la nature n’a pas donné aux au- 
tres animaux les facultés nécessaires pour apprendre 
•du père à compter. Bekker, p. 348.: lapu» Sh <pùmv raurw 

ta^cud'.v èx tcû iravTÔ;.'.... JuvaTOi; s’vxi irapà toü Jïavpbç'àpi8jitiv. 

J’ai suivi Bekker et tous les manuscrits , qui donnent èx toû 
«awo'ç et xapà roû irarpot. Cornarius et Ast veulenttire partout 
iravTo’ç. ils ont tort : *«pb; est indispensable pour amener h 8to; 
de la phrase suivante. Dans le Tintée, dont ce passage est une 
imitation évidente, 'c’est Dieu , & iratiip, qui est dit avoir ensei- 
gné le nombre par le spectacle des cieux. — Je ne vois pas non 
plus pourquoi, dans la phrase suivante (Bkkker, p. 349, 1. 1), 
Ast veut ljre |i«*v t>, au lieu de uv t[ , que doqnent tous les 
manuscrits. * 

Page 11. — Et après cela, on n« trouvera pas mauvais 
que le législateur qui a sur les dieux des idées plus 
élevées et plus justes que ceux qui en ont parlé avant 
lui , les exprime d’une manière conforme à la belle 
sc’rênce qu’il à acquise , etc., etc: Bekker, p. 351-352 : 
Tb Sr, |xst« tout® tm» icpoVipov «ipnptsvuv o'ov iraiJtia 

‘fO MIX5VM. .’.... V . , 

J’ai lit contre Bekker, avec plusieurs manuscrits , FiCin, 
Henri Etienne 1 , Grou et Ast, tipwco'Tuv au lieu de eipriiiviMv , et 
contre Henri Étienne et Grou , avec plusieurs manuscrits, Ast 
et Bekker , irai Site au lieu de tr«iJia. , 

I 

Page 13. — Ét qu’ils sont inflexibles à l’injustice. Bekker, 
p. 353 : xal oxsJbv àirapajiûBviToi tmv 7r«pi Ta Stxatâ liât Tvpoé-p- 
(tara. 

* Avec Ast , je lis JJixa , au lieu de SU aia ; car il doit être -ici 
question des hommes injustes, de l’injustice, que la Providence 
n’admet sous aucun prétexte. Dans toute hypothèse, la diction 
est ici bien inutilement tourmentée.i 
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Page 19. — .Soit par de? voix - el de* prédiction* enten- 
due* en état 4e santé ou de maladies Bekker, p. 361 : 

-, 7i xarà çr.aa; Ttxx’t aarreix; Xiyjiit Ttaiv év ixooü; ùqietvsu- 

«iv S xai.xcijxvouoiv. '.«•.' ... 

A.ijfii'i est, ii est vrai, daps tous 1rs manuscrits, et il est pris 
ici absolument, sans se rapporter à quoi que ce soit, par suite 
de l’affectation qui caractérise le s^yle de ce dialogue. Corna- 
rius et Etienne proposent Xe^Beïoiv, au lieu de Xr/IÉv riotv, et 
cette correction a été adoptée par.Grou et par Ast, La meilleure 
de ces deux leçons est encore bien mauvaise. 

• • . . ’ > ‘ * * « 

Page 1 20. — Çorome si quelqu’un ayant vu le soleil ou la 
. lune se lever et nous éclairer tous , n’en disait rien 
aux autres, quoiqu’il pût, à quelques égards, leur en 
donner connaissance. Bekker, p. 362; Kai pm t'çpallev 
àAùvocTGî mv ma opaÏEtv. . . - 

Avec Grùu et Ast, je lis Aûv arot, au lieu de iSiita. ro;, que le 
sqps repousse, mais que donnent Bekker et tous les ;nanus- 
crits. 

Page 21. — Une troisième dans tous les astres dont nous 
faisions. mention tout à l’heure. Bekker , p. 363 : pi* Ai 

riiv ÊrXavviTMv âcrrpwv «v tpwîaSnptv. » 

Par ces astres errants , faut-il entendre ces démons , ces êtres 
aériens, dont il a été fait mention tout à l’heure; et qui se 
portent , avec la plus grande agilité, tantôt vers'la terre, tan- 
tôt vers le plus haut du ciel ? Mais ce ne sont pas dés astres. 
En effet, l’auteur de VEpinomis , après avoir parlé des astres 
et des autres êtres que nous jugeons par les sens avoir été 
formés avec eux, dit : «Après eux, et immédiatement au-des- 
sous , sont les démons. > D’ailleurs , les démons sont de nature 
aérienne, et' les astres sont de feu. 11 faudrait donc rapporter 
ErXamrüv à des dstres errants dont il aurait été fait mention 
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peu auparavant- Or, dans toutes les pages qui précèdent, iln’est 
question que d'un mouvement circulaire qui dure constamment 
depuis tant d’années tel qu’il est aujourd’hui'; et les mouvement^ 
de l’espèce ignée, réglés avec un ordre admirable, sont opposés 
aux mouvements déréglés de l’espèce terrestre. n>.ocwrwv ne me 
parait donc pouvoir êtèe justifié. Vossius l’avait probablement 
senti, puisque son manuscrit donne àirXavr.Tüv , d’où Ast a tiré 
iiriuxvüv ; et je crois pouvoir suivre la leçon -styroiv, donnée par 
toutes les vieilles éditions, et qu'Henri Ktienne et Grou on,t 

J *'* •* * * • » *• 

adoptée. 


.•s ■ 


Page 24. — Ce sérail la matière d’un long et beau dis* ', 
coûta, de montrer que les premières idées que les 
hommes exposèrent sur l'origine des dieux, leur na- 
ture, et la qualité de leurs actions, ne turent ni rai- 
sonnables , Di dignes du sujet , non plus que les 
systèmes de ceux qui vinrent après, çt prétcndiçenf 
* que le feu , l’eau et tous les autres éléments ouf 
existé avant le reste, etc. Re&ker, p. 367 : Aoqov <îr, x«i 

ttoîÀiy x*t xaXàv ex 61 1 toti jièvÔTtitepi Otiiv rv ivOf «rot; (fiavoép.ara 
wp»TX , ûç t’ «yt'vorro oîoi t’ sqfyyovro xat '.ÏXî [sert jtipîtôvio Kfû^i i£, 
|j.r, xaxà voüv toïç owçfoai Xe-feaO»’. u-r.fs yiAuç , ùi.'il Stict poi , 


tv otç. . 


• ' , ( ; r <. •' vV ' "7 , ••••' 

Ast fait sur cè passage, d’un style fort contourné , le plu» 
étrangp contre-sens. Far exemple, il suppose que»! Jetrnpo* se -, 
rapporte aux dieux , etqne ce membre de phrais.e’ veut dire 
que les premiers hommes n'oot pas même donné aux dieux le 
second rang dans l'ordre céleste: hommes insipiçnlta et diis 
ipiit tiaud accepta de diis staiuîsse ut gui eos ne pnf secundis 
guident numinibus habuerint. Grou seul, sauf quelques erreur* 
de détail ,-a saisi le sens de ce moreeau. Ol .«îeimpoe est opposé- 
à diavorijx.3CTa icpüTa vrêpl 8«üv. Les premiers qui parlèrent sur les 
dieux ne dirent rien qui pût- satisfaire les sages-; cevsont les 
poêles , les faiseurs de mythes , etc. ; le» seconds xonr le» phi- 
losophes, non^pav encore les philosophes qui atteignirent » (a 
’ ‘ ‘ ^ i 15 
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vérité, mais des philosophes qui, appartenant au premier âge 
de la philosophie, ne produisirent que des systèmes impar- 
faits, mirent les corps à l’origine des choses, et firent venir 
après l’àme et l'intelligence. Ast ne se trompe gûere moins , 
■ sur çspà Tiu-iMTepa, et dans les prétendues lacunes qu’il ima- 
gine à plaisir et qu'il comble à l’aide de restitutions arbi- 
traires. ’ 

! . W 2 - ■; ; ; • 

Page 25. j — C e qui est aussi très-important, c’est qu’elle 
* joigne â ces qualités de la disposition pour les sciebces 
‘ et une mémoire aisée qui lui fasse trouver du plaisir 
. -fc l’étude, afin qu’elle s’y porte avec ardeur. Bekrer^ 
p‘. 369 >%<A icp«ç TÔ ouçptfv etv EÙJtstériç, x*i rdyt (AsyKrrov, èv 
-T,opre*K taiî (fùmtsi j<^jjj»|iivYi p,avWveiv xai (J.vyÎ[/.wv o5aa s5 u-i'i.v. 
joutoiî aCircï; SiivatT’ âv <pùo|x*9v); mçt’ etvai. 


tous 


> Ast propose ici de retrancher Juvair’ i,v , qui est dans 
.les manuscrits, et de faire dépendre /aîpm ' de iWv^u,svm. Inu- 
tile, arbitraire et faux. — Toiiroiî airoi; , c’est l’étude., tonies 
les choses qu’oq apprend. 



M l N OS. 

"•* * , i « » 


v*‘ > 


1 J l . r<- \ 


Pour ce dialogue., j’ai eu çous les yeux# l’édition générale de 
Bekker, part. t , vol. %, la traduction latine de Fiujn, la tra- 
duction allemande deScbieiermaeher , et*les' excellentes notes 
. lia Boeckfi ( in Platonïs qui vu/go fertttr Minoem , etc., bomnienta- 
batur Aug. botckhiu»; Haüt Saxonum , 1806), ainsi que les notes 
que ce grand critique a jointes à son. édition spéciale de plu- 
sieurs dialogues sdcrati q lies : iümorut socratici ut vide(nr , 
diatogi quatuor de Lte.ee , da Iqqtt eupidine , de juste ac de virtute. 
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*i , • 77 , N ' - 

Adrht i /u/t< iucerti auctorts dialogi Eryxias et Axtochu s. Crcvca 
recensait et preetationem criticam prœnùsit Augustns Boeckhius ; 
tUidtlbergœ , 1810 . 

J’avoue qu'après Schleiermacher et Boeckh je n’ai |>u trou- 
ver le moindre épi à glaner dan* cet humble champ , d'ailleurs 
assez stérile. J’ai suivi partout ces deux guides si sûrs , qui 
sont eux-mèmes toujours d’accord. Toutes mes notes s* rédui- 
sent à un aveu. Dans le texte , les mots vopoç , voptÇoi , Wjim f 
Jiav<u.û, vopeiij, vdptpoç, ivopoç, vopçflrnr,; , Vopixdç, <îtœvoij.é , etc. , 
se reproduisent à chaque instant ; et > marquant dans leur rap- 
port celui des idées, donnent à la discussion une liaison qu’il 
m’a été impossible- de faire passer dans la^raduclion , parce 
qu’en français les mots correspondants à ceux-là ne dérivent 
pas , Comme en grec , d’une racine coBuune. 

C’est la première fois , je crois , q ue «dialogue a été traduit 
en français. . 





CLIT0PH0N. 




t i 

J’ai eu sous les yeux l’édition générale de Bekker, part, u, 
vol. 3 , la traduction latine de Ficin, et la traduction allemande 
de Schleiermacher. 

C’est la première fois que ce petit dialogue est traduit en 
français. 

Je ne diffère de Schleiermacher que sur un point très-insi- 
gnifiant. Dans cette phrase , Bf.kkbr, p. 470 : ràç <Wi Jtxaioauvxt 
ùjoaÛTuç tô piv «ïixatou; lara itottïv, xa8ot*ij> exit roùç Ttyviraç Ixéo- 


tcuç , ÎKtï se rapporte aux arts dont il a été question précé-. 
derament , et cette loçutiàn est à la fois claire et élégante : 
tous les manuscrits et toutes les éditions la donnent. Schleier- 
macher propose xaflaitE? sxdvwv Tty-tntet ixx<rrou;. Cette correc- 
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tion a l’avantage de rendre la phrase plus symétrique ; car iiett- 
mov, en t ous-entenda nt rs^visv , forme un parallélisme plus mar- 
qué avec tüç Jixoucaûmç. Mais, outçe que Cf parallélisme rigou- 
reux n’est guère dan» le génie antique’, oti trouve un peu plus 
bas, Kekker,’P. 471, ixti employé daps le même sens que 
le premier , et même s’y rapportant : xàxst si. yi iviuitTa Taira 
ÈTrtv èv esta nf\wt Tt^var. Ce second èxtï ne pput pas être changé, 
•t il autorise et confo-me le premier. 




. , .. Z' ' 

'•Lettres, 


J’ai eu sous le* yeux l’édition généralè.de Bekker, la traduc- 
tion latine de Ficin, la tradnetion allemande de Schiusser 
(. Plato's Brieje; Kcpnigsberg, 1795), aveé une petite dissertation 
de Wiegànd sur la première lettre ( F.pistolarum quœ Platonis 
nomine tmfgajeruntur specimen criticum; Ci rsa* , 1828), t 
J’ai rencontré une traduction ïrançàisd des lettres de Platon , 
publiée par Bugour, ci-devant_ professeur au collège de La 
Flèche-; Paris, an v (1797). L’éditehr dit, dapsl’âvertissement, 
' que cette traduction est l’ouvrage d’un ecclésiastique da Mans, 
mort en 1732, nommé N.-Papin. Cet ecclésiastique avait tra- 
duit tout Platon , et M Dugour déclare qU*il possède celte tra- 
ductiou tout entière. Quant à celle des Lettres, il est diffi- 
cile de rien vqir de plus défectueux , et pour le Tond et pour 
la forme. Un exemple suffira pour en donner une idée. 
‘Dans la Lettre xu , : ces mots Xi'ycvrai yàp Jri si àvJpi, o&tch 
pupfoi ténu, sont ainsi traduits ; ils passent pour être originaires 
t ' /$? V ... ) a«... 

a ., *« - ■ 4 f ■ > * , ■ i • 

v P*ge 59. -t Tu g’e& pas content, à ce qu’il dit, 4e J’ex- 
■ pliçation que je t’ai donnée de Ja nature première. Je 
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vais la reprendre sous le voile dei’éniqrae, afin que 
s’il arrive quelque malheur à celle lettre sur terre ou 
, sur ipcr, celui qui la lirait ne puisse en saisir le sens. 
Voici oe qui en est : Tout est autour du roi de tout; il 
est la fin de tout,, etc. Bekker, p. 403. 

* v " I *j{ 'Tll «i f «J •* 

Imitation visible et exagération ridicule du passade du Timre 
sur la nature du premier être (trad. fr., t.Xll, p. 117): .Mais il 
est difficile- de trouver l’auteur et le père de l'univers, et im 
possible, après l’avoir trouvé, de le faire connaître à tout le 
monde. - On commence par promettre une énigme et on finit par 
leschoses les plusvulgaires : Tout est' autour du roi de tout, etc. 

Vq * «• y *< . 

i *, 1 

Ibid. — Que dire; fils de Denys et rie Doris , de la ques- 
tion que tu me fais , quelle est la cause de tous les 
maux ? Bee*er , p. 403 : àxxiWv «.jdb t.5t> b™, i „; 

Awvuaicu xoù Augi'Joc , rs èpÙTnjsa , i râvTMi amov ùm xaxüv. 

f 

Le sens littéral est inadmissible : celle question qui cst-la 

cause de tous les maux, .8 *«yt Je suis donc forcé de lire ri 

au lieu de 5, et j’entends avec Schlosser ( p. 89) : cette question, 
quelle est la cause de tous les maux ? ' 

• ■. *• * * % * • Y- . » 

D ~ . ; / . ; 

I’ace 01. — Aie soin surtout de ne rieu écrire sur ces 
™ a ^* :re ®; d faut tout confier à la mémoire; car on 
t» est ÿynats sûr que le papier ne nous échappera pas: 
■'aussr je n’ai jamais rien écrit, et il n’y a et il n’ÿ. 
aura jamais d'ouvrage de Platon; ceux qu’on m’attri- 
bue sont de Socrate, quand il était jettue, etc. 

. * ’ ' • -i t- y- 

nouvelle. exagération du passage du l'hèdre (tome vi, p. 123). 

• Sociutu: Celui donc qui prétend laisser l’art consigné dans les 
pagçs d’un livre , et celui qui croit Py puiser, comme, s’il pou- 
vait sortir d’un écrit quelque chose de clair et de solide , ue 
paraît d’une grande. 'simplicité ; et vraiment il ignore l’oracle 
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d’Ammo» , s'il croit q ue des discours écrits soient quelque chose 
de plus qu’un moyen de réminiscence pour celui qui connaît 
déjà le sujet qu’ils traitent. > . ' • •• 

.> . ' ’• k . V ' • 

•» I l V 

Page 72. — Quand un mal estincurable, les conseils ne 
peuvent rien ni sur le malade ni sur la maladie. 

Au lieu de cette phrase, lisez : ’ ‘ . 

t<En effet, si notis avions un mal incurable, on nous 
- ’ abandonnerait, et on ne se mêlerai! pas de nous don- 
ner des conseils ni sur nous ni sur nos affaires. Sois 
heureux.» Bekkeh, p. 423 : ù fàp txviâycû'c sx cty > 

, 'itoXXà clv x.°ttpet v ■np.tv eiitôv «xtoj âv yiyyoïTO tr; irepf épii xçù rà 
spà ÇejiëouXii;. hM%u. _ * >' • 

...’.'.l. ‘ " . . 

* I ♦ • »' 

11 est'irapossible'de construire cette phrase telle qu’elle est, 
Biirfo* contient le vice auquel je ne vois pas de remède. 
Schlosser ( p. 243 ) déclare que , ne-voyant pas ce que Pla- 
ton a, voulu dire , if a mis ce qu’il a pu dire : Und fühlten wif' 
vollends . dass i tir wtkeilbar sind, so würde maji mioh .ohnefiin 
laufen lassen , und meinen Bat h noch dbeffiüssiger findfri. Ficin : 
Si e mm insanaiiles videremar, ne dimism Omni dé me meisque 
consiUo abstinent , . ' . * * ’>• 

• \ . *• « . * r , », 
Paob 74i —r >,*. , . Etablir une, convention, Une loi invio- 
lable, et même in/ serment (c’est la 'règle), aVec un 
.enseignement digne de* Muses et des exerçices ana- 
logues à cet enseignement, en prenant à témoin Dien, 
maître- de toutes choses présentes- ét fütures , et le 
souverain père deee [Heu, de cette cause qu’un jour, 
, > Si nous devenons de vrai* philosophes, nous connaî- 
’ trons tou» clairement , autant que cela a été donné au 
génie - d^l’hoitlme. Bekker , p. 426 : x«! xpr«ê«t pvv^éxti xai 

• vo'(j.tii xup(n, S inttSlmni, t«C(jt.'i4vT«ç bzsuiïf, ~t «u.a jcfcfàproiff» 
■» x*i fri rijj wteti^'üç ideX-p-fr waiÆwS , «ai tou t»v «a-mov .OebV 3yi- 

U.OV* T&é n'fvtOT K*! TOV '(ASXXlevTUV T'.Ü T£ é-fl|A0V6Ç ' Xtlî aiTlCJ 


I , 


•V * 
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—ïTtpi x-jpicv pir0(iv6vttt{, ov, âvôvroi; ptAcoc«|>îipiv,'«ia*[M6* iïdrrt< 
g lU Jivspw àvSpM-irMV liJxij/dvGjv, , f. • .'. 

La première partie de cette phrase , depuis *ai xpWOàf jusqu’à 
"t iv Twv nâvTUv 6eov, est une sorte d'invitation à une société se- 
crété avec serment , un retour au pythagorisme qui trahit un 
imitateur maladroit de Platon. La seéonde partie, xxt tcv t&v 
if. é. , parait a Tiedefaann tine interpolation de «fuelque c^ré- . 
tien platonicien. Pour nfri , cette phrase ne me piirait pas être 
interpolée, mais venir de la même main qui, dans ces lettres, 
a écrit tant , d’autres phrases semblables /plu» affectées que 
profondes , et superficiellement alexandrmes. 

PaCE 96. 

, . * . *’ ' , »•'*.* •» » > P 

f* * 

La Lettre vu* est 3 e beaucoup snpérieure eux autres. Pht*-' 
tarque, dans la vie de Dion , s’en est servi 1 , et'Boeckh la re-< 
(farde comme seule authentique; mais il nous est impossible 
d’admettre que jamais Platon ait écrir les lignes suivantes-: 

. Je n’ai jamais rien écrit et je q’ëSrirai jamais' rien Sur ces ma- 
tières. Cette science ne s’eifteigue pft’s, comme les autres, avec " 
des mots ; mais, après un long commerce, et une vie passée en- 
semble dans la méditation de ces thèmes choses . elle jaillit tout 
à coup comme. uée étincelle, et devient pour Lime un alimept ' 
qui la soutient à lui seul, sans autre secours. Je sais bien que 
mes écrits ou mes paroles ne seraient pas. sans mérité; s’ils 
étaient mauvais, j’en aurais un grand chagrin. Si j’aVsis ern 
qu'il était bon de livrer cette science au peuplé par mes écrits 
ou par mes paroles , qu'aurais-jc pu faire de mieux dans ma vie. ’ 
que d’écriré/utte chose ai -utile aux bornâtes, et de faire cou- ‘ 
traître „q tpifs les merveilles de la nature? * * ‘ \ , 

. 1 ’ S ■ »... \ * • 

P ace' 98. — C’est cette mgme insuffisance t^ui eçtpécJh.èwr »' 

toujours uti homme 'sensé d’avojr la témérité d’tnv- 
douuer ici Ses pensées «n im,e théorie, et encore eû 
-, une- théorie inflexible, coomie celât peut avoir .lied 
pour de» image* sensibles * 
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1 *- jAn lieu de êeja, lises r • ■ \ j. 

■ «C’est cette même- insuffisance qui empêchera toux 
jours un hrfmme, sensé (1’a.voir la tétnéri(,é d’ordopœr 
ses pensée* én une théorie, et encore en une théorie^ 
immuable, comme cela arrive lorsqu’elle est fixée par 
l’éeriture. ÎÎESKEPi , p. 462 : ràv «txa vgüv «£<>)'( où^etç ToXpuritm 
. *GTè slç aÙT(| TiOivai tx veso xjrsva , /.«! txüt* si; àuqïaxi^iTGv ô Sr, 

’ ^ iroo^si rà ^e"jpa[A[itva tvsji;. . ^ 

Ibitl. — Quand V àme cherche à connaître l’être, et uon 
les qualités. BeE^ER, p. 463’:jDù tg wg ty» n, ro Si T' WtoiaTi; 

eèh'vou rii; . 

* . , - V- 

To <îà Tt pour l'essence ne se trouve pas dans Platon , et trahit 
déjà des habitudes de langage péripatèticien qui placent la 
composition de cette lettre après Aristote. 


Ibid -, — Ce qui, tombant aisément sous les contradic- 
tions des -sens; des mots «t des images, ne remplit 
*• l’esprit ^e tout homtxie que de doutes-et d’obscurités. 

Bekker , p. 463 : aioOrotmv lOiXEyxTGv vé ts Xe-fGatvoi xet 
t é'uxvûpuvov «iei ■xifrycy.t'tci iuxarir , .ttwopia; ri xat àaatpeia; 

«piriwXwét ïrtMniiV «ttriîv iravr’ dl-^pa. • * > 

« -, «*• • , • . ,<* ' 

. Avec Schktsscr ( p. 190) je soupçonne .ici quelque altération 
dans le teste , et je ne donne ma traduction que cousine une 
con jecture et) un . premier essai. ’« . t . . i 


■il» • V .1 , \ 

* -, r, • . 

Pxce 100. — S’il avait rnis pap écrit -«e qu’ri avait de 
sérieux dans4'.àiüç, c’est'alors qu’il faudrait dire : Cje 

tfç sont pas les dieux Bekkiîr , p. 466 \ ti Si jvrstt^àvê 

■fodrr’ i<nrwJx#|A^vi» Jv ypapLijiÆatv stiOti, «Ç dtpa Sri g! eirerra^s^î 

’ tsièv oô , PptTot Sî cpptvaç wXeexv oliTït. * 1 

V" ' 1, . / ' ' .V, . •* ., ' 

Sejdosser soupçonne à tort que cft texte est çètroinpü. 
Évidemment il, y a iei les débris dû n hexamètre. C’est le vers 



I 
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d’HutnèreK(Z//ad. , xii, 234) : É{ üpx <Syi T&t fcc ira Ôfeoi cpptva; wXeaav 


«urtft. 


Page 119. — Mais je puis te donner, pour toi et les eok»- 
nies, des conseils qui paraîtront peut-être Frivoles 
dans ma bouche, comme dit Hésiode, et qui cepen- - 
dant sont difficiles à trouver. Bes&er, p, 496 : osagou- 

Asüaat [itnTOt l% a ° 0 ' T * J®*' 1 T0 *î “îx'araî; i S 'sbtâvSeç |iiv époü , iptltiv 
V fraioio;, lîoÇfti ôtv stvxt yaOXov ^xAswèv (SI vofiaa t. ^ t 

' •- . .. - .' >,•* '' t-’/.-" • 

Il m’a été' impossible de retrouver dans Hésiode le passage 
nuquel iî est fait- ici allusion. . '!■ -* 

- , -»•>- . . s v; <• : : t • 

-* -1 * • , », 

Page 121. — C’est dans ce dessein que je vous envoie.un 
homme qui appartient aux pythagoriciens et à cétte 
école, qui pourra, je crois, vous être utile, à toi et» 
Archylas. BEKKER, p. 4t)8 : xai iyis vîv tout’ ajtTè’-ç’apa- . 

OXCUZ ïo)V TÜV TE ïlUÔXyOpt t(UV 77ÏJJLTW OOl XZt TÛT (F'.Xip EOSMV , XXI 

. •> . K • - \ 

v - ' t . '• ~ ; 

D’abord , j’adopte ici la correction de Va 1^1, que Bekker n’a 
point admise, et qni donne /.al ravds ai je asm/ , c’est-à-dire , de- 
cette école, de l’école pythagoricienne. Ensuite, fai on lit avec 
Bekke r'et tous. les manuscrits xxi ivdpx » pour" expliquer les 
génitifs Tüv#e TM. /.*! tûv^s aipst.', il faut sous- entendre ri. 
"jî'.gAtov gu nvà (iigAtx. Schiosscr, qui nb connaît pas ou'n’admct 
pas la correction de Valois, traduit (p. C2) : elwas auch dér Schu/e 
dcr Pylhaiiorrer und elwas ûlter die logische Unterschiede. Mais il 
ne parait pas qu’il soit Ici question d’un envol H’ouvrages 
pythagoriciens , encore moins d’ouvrages sur la logique ; dit 
moins n’est-il pas -fait la moindre allusion à un pareil envoi, 
dans tout le reste delà lettre. 11 semble qu’il s’agit particuliè- 
rement d'un ami, d’uh- conseiller que Platon envoie à Denys. 
Voilà pourquoi, puisqu’un manuscrit cité par Bekker retran-. 
cbe xxl. avant âvSpa, je propose de rapporter ivépx. à t«» -te 
TIiiSayopÉioy xài - tûs/e edf tO(«* , sans al tacher d'ailleurs grande 


•-*. . 1 
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importance * cette correction dans un texte si peu digne d’in- 

térêt. \. • • 

4 ' ■' ' " \ •' ■ . 

Page 122. — Quant all5t objets qoe tu m’as recomriiandé, 

de t’envoyer, j’ai achetë l’Apollon : c'est l’ouvrage 
dkm jeune artiste de mérite nommé Léocharès. 

v • , •• i * 

Ce passage est-, je crois, le seul avec celui de Pausanias, 

Att. ni, qui attribue à Léocharès une statue d’Apollon. Pausa- 
nias nous apprend que cette statue était placée dans le Céra- 
mique. L’auteur de la Lettre xm ajoute que cét Apollon était 
l’ouvrage de Lépchàrès dans sa jeunesse. Sillig, dans son Cttla- 
logue, à l’article de Léocharès et de l'Apollon du Céramique, 
nè cite point ce passage , et s’avise pie le citer ppur les statues 
de Jupiter-çt du Peuple qui étaient au Pirée et de la main de 
Léocharès, comme nous l’apprend Pausanias, Att. i. Notre trei- 
zième Lettre ne dit pas un mot de ces deux dernières statues. 

•: • V \ •' , ' \ 

Paçe 123. — Il finâporterait beaucoup de rembourser le 
l plu» tôt possjble ce qu’on L’aura avancé ; autrement 
on n’oblien^|sd’avançês; il faut attendre jusqu’à ce 
qu’il aprive W exprès de ta part, et c’csC-un incon- 
vénient , ét de plus une boule., Bf.kk.kr; p, ôOO : iirii 
&H t i ooiaùrü èJaçssTl paya, ütrri ivàXiotey' uiv r,<îy| dvr,oou, («i 
àvaXwOiv, Si .àXX’ , liai ofy tiî nafd oui JXÔt, , [ÜXâ^sti , 

’ Tpi; T» ^aXsTtoi oi TtïoÏTOy ooî ioji 

' , , y 

J’avoue que j’ai traduit çette phrase, comme S.chlosscr avait 
fait avant moi , plutôt par conjecture, que littéralement; carie 
Ipxle me parait altéré. J'incline à .pepser que le premier ou ri 

. est interpolé et vient du second d* W. 

• - • * .\> » f • 

Page. 126. Qutjnt au signe qpi distingue .mes lettres 
. -sérieuses de celles qui ne le sont pas , je pense que tu 
•ne l’as point oublié , etc. Je commence mes lettres sé- 
rieuses pàr Dieu , èt.les autres par lés dieux." 


. 1 


/ , 
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A ce compte i noos n’aurions de Platon ni lettres sérieuses 
ni non sérieuses, aucune des Lettres qui sont venues jusqu’à * . 

nous sous son nom ne commençant ni par Dieu ni par les 
Dieux. D’ailleurs, cette distinction «st d’une puérilité qui ne 
permet pas de ta rapporter à Platon. 


V 

» «I 

f* * 

V * 


^ *» 


AXIOCHUS, > 

ÔÜ DE LA MORT. .* . 


•\\â. 


. .* I 


J’ai eu sous les yeux l’édition générale de Bekker, une Vieille 
édition grecque et latine d’un traducteur et d’un commet) ta 
leur anonyme, insérée dans une espèce de compilation morale 
intitulée : Doclrina recie vilendi ac morïendi ; Baiüeœ, 157? ; 
l’édition de Fischer ( Æschinis socratici Jialogi trçs ; 4 e édit., 
1788) ; enfin l’édition de Boeckh ( Simoni s socratici , etc. ). 

Je ne connais pas de traduction française de ce dialogue. 

. \ * ,4 

Pacé 131. — Je me vois avec horreur gisant sous terre, 
difforme, privé de sentiment. . . .' BeuKeh, p. 508:» 
««UJr Jî xal «yiucroç. .’ ' ' • 

L’éditeur anonyme , Fischer et Boeckh lisent amarre? au lieu 

d’dyewro? ; c’est la correction d’Henri Etienne; mais tous les 

manuscrits et la seconde édition de Bâle donnent dyMoroç. 

Ficin ••vis* gustuque captus. J’ai suivi la leçon des manuscrits, 

qui m’a paru fort admissible! . ... 

, , ( )#• , 

• • • ' » “» t . 

Ibid - — r La nature nous a donné cette enveloppe pour 
notre malheur ; car les plaisirs qui y sont attachés 
sont superficiels , passagers , et suivis d’un cortég&de 


' . 


Digitized by Google 



. r 

% • 


234 • . «QTeâ/. \ ■ • 

•« f * »• * . 

maux ; tandis que ses peines sont profondes , durables 

et sans mélange de pbûsir. BF.KKEti^-p. 509 :■ « t* u.tv 
* f,So'na. u-iyj.aiâ x*l xrrivà irai f(c iriistcu; dfWvot; àvMtt*3*[isvd , ri 
&i dtAyt'.yi ixpxtipri) xat %o^«xpo»t« xai rü>v iiSôirta'J Spolpix. 

' On voit par les notes deTauteUr anonyme que déjléail sei- 
zième siècle les avis étaient très -pari âgé* entre et iu.o- 

-/ixïa. Il me paraît évident qu’il faut àpu^iata, en opposition à 
àxf xtçtŸi ; c’est l’avis d’Henri Juie.nne , de Fischer et de Boeckh , 
et oie si fa leçon de l’exeellent manuscrit Â. -Tous les autres ma- 
nuscrits donnent [surtaux, et Bfckker les à suivis. Ficin : Quie 
tlulcia sunt adulterina , comme s’il avait Ju , 

■ ■« . 

Pace-IM. — Tout le temps de la jeunesse s’écoule sbus 
des gouverneurs. . . . . Berkèii, p. 510‘ :'x«l if*( i «û 
jxtipouciffxGÜ xovdç èrriv ûxô owçoovwrràî ( ètc, ' . ' ' * ( 

< 1 :• .. •>. « ) v C : •’.»*- • '■ 

Ilsyo; est la leçon de tous les manuscrits; mais on ne com- 
prendrait pas ce que pourrait vouloir *dire : xo'yoc Ècriy Oxô 
«6>çpsyi<rrà; , toutes lç^ peines de la jeùjiesse sont sous des gou- 
verneurs. 11 faudrait , ce semble , xo'yof yi-pErai Èx ou x«j>i ni: 
çpovtffTwy , et encore cela ne serait pas vrai : toutes les peines 
de la jeunesse ne viennent point de ses gouverneurs. La substi- 
tution de à xo'ycp satisfait à la fois et la raison et la grain- 
maire, et depuis Henri Étienne cette correction est' la leçon 
adoptée par tous les éditeurs, excepté Bekker. 

< ■ • "j - . ’ ' "V • 

* ^ 

I*ace 133. — Quand il est inscrit au nombitç des adoles- 
cents, à l’âge où la contrainte est plus insupportable 
encore, viennent letLycée, l’Académie. ■ 

• ,r„ t I . ’ » t .’ >■! -,ry • e 

U est clair que Platon n’a pp parler élu -Lvoée : il est même 
fort douteu* quTLschine le socratique ait pu le faire. A enten- 
dre l’auteur de l 'Axiochàs, le Lycée et l’Académie devaient 
ètredéjà des institutions anciennes, ea possession d’attirer 
la jeunesse, et comme passée*, - en proverbe, pour dire les 
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écoles. Rscbine , qui avait entendu Socrate,- n’a. pu vieillir 
assez pour parler ainsi dfcTécple d’Aristote.’ • 

• ** . . *. . * ■ » 

fbid. Il serait trop lopg de réciter les passages des 
poètes qui dans leurs citants les plus divins, etc. : 
Bekker , p. 51 1 î oî irbiii|xom Stiott’potc , etc. 

y. ' 

Toits les manuscrits- donnent soiiiaswi. Fischer , comme 
Bekker, a suivi cette leçon.- On ne voit pas pourquoi Boeckh 
préfère celle -de Stobée ^ffTopaoi, sous ce prétexte que le com- 
paratif ôsjo-répoxî irait mal avec ir&yr.àatJi ; mais ici le "comparatif 
a la force, du superlatif : dans la partie de leur? chants plus 
, divine que les autres. , . y ^ 

Cicéron „ dans le premier livre des Tusculanes , pour prou- 
ver que la mort n’est pojmt un mal, s’appuie dç plusieurs argu- 
ments qui se trouvent dans 1 ' Axicchus", il cite même l’exemple 
d’Agamède et de Trophonius, et celui de la prêtresse* d’Argos 
(l, 47). Toutefois il a pu prendre cés exemples ailleurs; l’ Axio- 
chus n’est jamais cité dans ce premier livre, et pas une phrase. 
n*y est traduite ni même imitée. - ’ , , 

.Ce tjs phrase de Y A xiuchus : La mort n’êxiste ni pour les 
n,0I ^BP I>ur les vivants; elle n’est pas pour toi, puisque tu 
?s|m m< 


n’es pB mort; et si tu mourais,- elle ne serait pas davantage 
pour foi , puisque tu ne serais plus, • semble bien imitée de la 
fameuse maxime d’Epicure-; 0 mort, si je'suis, tu n’es pas, et 
si tu cf . je ne suis pas 'Diog. Laert.-, x, 1 2,5).- Il est absolument 
impossible que l’auteur de [’Axiovhus n’ait pas eu- cette maxime 
soiy les yeux , eus’il en cét ainsi , voilà ce petit dialogue enlevé 
à Eschiné. . ’ v ’ ■ 

Enfin l’idée d’un bon démon (p. ISS^reofermeimplicitement . 
la doctrine dee bons et des mauvais démons,- qui ne.se trouve 
pas dans Platon*, pour, lequel les démons sont essentiellement 
bons, en tant que ministres des dieux. . ‘ , 

' ' • . * '' ' ’ - , ' 
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V* %&* a^». *.-%■■» * ^ * 


DU JUSTE. 




J’ai eu sou* le» yeux l’édition général* de Bekker «I l’édition 
particulière de Boeckh. •*• , , '• 

Ce dialogue, ainsi que les suivants, n’a jamais été traduit en 
français. . • *> ' .. v » 

Nul manuscrit ne donne les interrogations et lés réponses $ 
proposées par Boeckh ; Bekker les a donc supprimées. Sans les 
croire indispensables, je les at admises pour la plus grande 
aisance du dialogue. ■ ''••*••• ' / ’ 

♦ •• i . t\ • • • 

Page 143. V- Nul n'eat volontairement méchant ni invo- 
lontairement heureux. Bekker | p. 519 : cù&l? S irovii- 
po;, oiti' £x»v < ■ 

■ 

• * ! * * ■* , 

•y; •/. •• y. ;;; _ /■■■■' 

; DE J^A, VERTU. * 


-. V 


t . * , ,, 

J’ai eu sous les yeux l’édition générale jlc Bekker, et les. édi- 
tions particulières dé Fischer et de Boeckh. '» *■ ■. 

Je n'ai à faire aueune remarque philologique sur ce dia-» 
loguc, dont le texte n’offre aucune difficulté. 

* . ’ . J>. , ’ ’ ■’ 
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...VI» 


DÉ MO DO Cü. S. 


• , -> . 
V* N 


. > ' . . - 1 • 

. Nous rifcvons eu pour ce dialogue que l’édition générale 

% de Bekker. . 

• 1 , 

Page 156. — St, d’un autre côté, un homme sa^e peut , 
donner des - conseils à des gens sans.cxpériehqé, il 
serait en élat à lui tout seul de vous conseiller, si 
vous ne savez, pas; et quand tous Vous sauriez, n’n- 
boutiriez-vous pas au même but? De sorte, qu’après' 
avoir une fois entendu celui-là, Vous n’auriez plus 
qu’à voua retirer. Bekker , p. 529 : t**v os <M «cû feri x*i 
ei; Ço(j.6ou).iSoat toÏ; brurrepivote v>|iîv. , . . . 

Cette phrase présente une alternative : Si vous ne savez pas, 
un seul conseiller habile suffit, et si suffit encore si vous savez. 
Donc il faut toi; pri iitnrr#f*évoi{ ûpiv , sans quoi l’alternative n’est 
pas complète, et la différence entre les deux membres de phrase 
est mal exprimée. Cependant nul manuscrit ne donne pri- 
Ce petit dialogqe est aussi sophistique dans la forme qu’insi- 
gnifiant dans le fond. A la diction près , il ressemble à quel- 
ques-uns de ces exercice^ de dialectique et de rhétorique dont 
Libanais nous a laissé tant d’exemples. 11 pourrait être attribué 
à un des plus mauvais sophistes, bien plus vraisemblablement 
qu’à aucun élève de Socrate. Ajoutez que le nèm de Socrate 
ne s’y trouve pas, et qu’àucune donnée tirée de cet écrit lui- 
même ne peut nous en faire conjecturer l'époque. 



•; * î 


NOTES. 




SISYPHE. 


Je n’ai eu que l'édition {générale de Rekker. * # 

Ce petit dialogue n'a nul intérêt comme aussi nulle diffi-^ 
culté. T’au leur cherche à imiter çà et là quelques. formes de la 
conversation de Soorate sur un fond de la plus absolue insi. 
gnifiance. - 


‘ , • ÉRYXIAS, 

*. , M- ‘ y - * ■! 

‘ ,OÜ DE LA RICHESSE. 

• . 


J’ai eti pour ce dialogue l’édition générale de Rekker, el les 
. éditions particulières de Fischer et de. Boeckh. ■' ; •>- 

.v • " v \/- _ '/ ' . e 

Page 176. — Ici Eryxias prit la parole. 

• • 

Les manuscrits donnent Érasistrate, et non pas Éryxias ; et 
Bekker a suivi les manuscrits. En effet, Érasistrate est un 
des ^personnages du dialogue. Cependant , avec Fischer et 
Boeckh, j’ai cru devoir lire Éryxias , parce qu’il parait conve- 
nable de faire intervenir un peu plus tàtÉrvxias dans un dia- 
logue qui porte son norh, et qu’énsuite', lorsque Éryxias 
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, V » Y a 

interrompt la conversation avec humeur (p. 178),' il a bien 
Palé* de ne pa» paraître pour 18 première foi». 

Il ne faut pas confondre l'Eryjcias avec les dialogues précé- 
dents', le Sïsjjphe , It üémotioci/s ttc , , etc. Il est, ainsi que , - * 
l’ Axitfchus , un véritable dialogue socratique, sans grandeur 
ni profondeur', mais ingénieux et gracieux , avec une concluv 
sion honnête. » * ■’ ' ‘ 


— — ....... 


. .% - ’ ' § 

vw..sss 1 sx\wsw,v\sitt%«ss\st\ss\v\svt«%vi,v«sst, 


- DÉFINITIONS. ‘ ‘ j. 


- > > 


». ..,v.' 


t • '"4 


» •• ) -"‘li** i-;-i ’ ■ ' > î. :-V . ' •'* 

•t’* • " - ■ / * - * , ' . ' , * 1 . / 

Je n v ai eu stkts les -yeux que l'édition générale de Bekfcer. 

Ces définitions , quelquefois empruntées à Platon le plus v • ' 
souvent sans aucun rapport avec aes principes, sont hérissées ‘ " 
d’une multitude de petites difficultés que nous ne nous flattons 

pas d’avoir toujours bien résolues. * '?•' ' > 

. y ‘ * , * . ■ * - ’ ■ ■ 

. • , * • ■ e r ■ , < - ; 

‘ t 

Page 196. f~ Là délicatesse coasisle à saoriüer uu pcp. 

^ de sou intérêt et de sou droit. Bekker, p. 567 - ;.Êituiicsix 
dtx»t«v xat sup.çspMTw» tX*rrw'j , .(. •. t - ,’ 

*■* «. * * . * » * . « \ . f * A. 

Est-ce bien là le Véritable sens ? 


.1 » ;* * 


* \ . . * s 

Page 197a La dignité est uùc majesté qui résulte d’uyé ; . . - 
. v ràisort droite etsérieuse. Bekker , 668 ; L\. 

t xxxtÀ Xo^uifxiv opfcov 7è>jfftu.voTiîOtf. ^ •* , j , *> ' 


* i 




. f » 

t M 


A.£ûaai;, dans W? sens de.digqité et de .majesté; n’appaçijenl 
guère au siècle de Platpir,, ni même aux hons siècles Je i^gré 

. 4 . * g ' , J v •• • / ' ’■ 

cite, pas plus que'Xoqtop.04,<rau.voraTo;, ' , » ’ 

■ • ■ ;• ’ tu. 


i ./ 


• . i 
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246 . ' . * . notes. . * 

, Page 197. — La eouveaimee est le mélange de la fraucbise 
et de la prudence; c’est la régularité «des moeurs'. Bek- 
. K^R,.p. 568 : 'Ww; «raio-taUr*;. •• v . ' 

• - ■ -i * :••■ •. V ;♦ ' 

■ * \ ïao»#«t«TT^ n’est pas commun; mais (rirsuAusTTî; sm un>géni- 

. tif est U n i ri il r. I * • • ,’v ' *S i . , , 

„ < • 

*« . . • * • . . Il •* 1 ' , **. 

■ • Page 198. — L/amour est une preuve absolue H’afféctipu. 
Rekker ,’p. 569 : Afatimm; *7ej#tiÇi«'ira»T«Aiîî. 

' . , . • • 

• i Jé fconviCD* que octrp, traduction est une simple conjecture. . 
, . •Jbjiimai; n’est pas «n mot de la langue de Platoh'ni de celle • 
de son siècle; et «sortira, pris absolument, m’est tout 

,à fait' inintelligible. „ ‘ . 

• •’ *. V. •’ . '• - • “ ‘ ' 

'• Page 200. — Le succès dans la discussion vient du coup 
d’œil s ûr qui domine une question. Bekker, p. 570 n 
‘ ,v Eùitopwt xBscnrsutè, wù , 

, Peut-être vaudrait-il mieux entendre par sùxfivua l’art de 
fairê des distinctions; car c’est avec des .distinctions qu’on 
triomphe dans la discussion.- 1 . . ' . ■ 

'Pace' 201. —'la sensation est. ... . un message de Pâme 
humaine vers le iponBe extérieur. Bekke*, p. 571 : 

Ai oniuiaTOÇ ewsi'pY.e^otS î!j üfac ivSpteiro». • 

‘ ; ; * ■ *•" *. ; ' 

* 'a • • . il :• . • • ..i ' .1. ; ■ 

. Il faut convènir qtte Mfa.; àvSp'<àro>y est ùntf expression bien 

• extraordinaire, et dontsil est bien difficile de dc)ertnineé le 


Ibid. — Le nom est une partie, simple du discours, qui , 
désigùe lopt ce à quoi I’ajh peut attribuer l’existence , 

■ '* excepté l'existence absolue. Bekkeb, p. 5Z1 : ôvspa Ai* -■ 

Xrersî ioûvSsx»; tpprivionxic rtA ti xati r»; Xîtflp^oçt.taM'iso 

’, « ’ xai itxvts; pcv pri »x8’ tauToïlc^ciMsco.* ■ •’ ' .->«•. 

■ " ’ . : •- ' • ' * 
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- - * ' fc . • • - ’ * . 1 » , > • ' ' * * * ! . ' ' 

Si 1e sens qlie nous avoDs adopié a quelque fondement .tcettç ; 4 

. phrase est tout à fait alexandrin* ; «lie est même plus digné de , ■ ■' ‘ * 

se trouver dans lè traité de Denys l’Aréopagité sur les nom*' _ > • 

divins, que clans un traité attribué à Platon.' v. ' , • * . • ' ' , 

4 * • • »• • ■’.•••* V . I , . 

• • « *,’ ' 

Page 202. — L’homme .est un animal sana utiles, à deux 

pieds , et aux ongles plats. ■ , ' • > t’.i 

* ; ■ . 4 . - '• v • . » • î * -, ■' .. 

\ ^ ^ ( / » /» ' • 
Voyez Diogène de La^ërte , a l’article de Diogène le Cynique , ‘ * 

I. và , c. *40. * i • Vv.; |, . i ''/ V, . , t - \ * ' "\. f l ' 

... • *. ...■••■ ■> V • 

• ; t . i * ^ ... # * • ^ w / ; 

Page 203. — L’art militaire est la connaissance (Je la , < 

guerre. Bekker, p. 572 irioXtjAuiii ipneif là itüt'jxcu. — Plus . ( 

bas : 2 i jfip.ax,i's xetvovta woXtp.cu. - — Plus bas encore : Wixsv 

xparetv #i*ç«pO|Uvûv. a- irxiiJf!aiî t;3tp«iîo<nç. — Z<>>Çtiv ti , . ■ 

irsporout. à€Xxër>. „ / *. • * . 

Pures définitions de m,ots. 

' 1 ,* - " . ; . v . . • 

J ' . « • . , ■ ;t ^ . é. 

Page 205. — La punition est le remède de l’âme , quanti 
elle commet des fautes. 

i . •. V' , ' /• '• • 

* . * . . » , »»- « • . 4 . 

_ Cettè sentence est tirée du Got fins. •' . •s,' *. ' . 

■ . , t r ' - . . - v *.- -, * . ' ^ 
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PIÈCES DE VERS '"'T' 


ATTRIBUÉES A PLATON.. 


i, 


r . » 

V . 


t y 


i : • 


• ;îv. 


*; . . .f * 


Page 207. Sur Agathonl''— Anlhologia græCa palat. (Ed. 
Jacobs ; Leipsick, lâl4 j, v, 78. — Diog. Laërl. ,* Plat. 

.... *)Q •' ■ k ■ 


, «u, 29. 




Aulu-Gelle (xix) cite aussi ces deux-vers comme très-célèbres 
dans l’antiquité et attribues' à Platon par de bonnes et an- ' 
‘ cienaes autorités s Neque adeo pauci surit vateres soriptores qui 
eos Platonis es& philosaphi ajjirmant, quibus ille adolescens lu- 
secit ,-quuin tragædiis qtt/Kjue eodem tempan faciendis prœlu 
dent. 


Ibid. A une maîtresse qui résistait. — ADth.gr. pal., V, 79. 
— Diog. Laërt., ni, 3t. * * 


1 L'Anthologie donne pour titre à cette pièce : sit i ratpav riva 
JuairtWi. ^ Casa u bon et Ménage ont très- bien vu que le dis- 


tique qui suit , à Xantbippe, MâXov iqm, est différent de cette 
pièce- L’Anthologie (v. 80) présente ce distique séparé, et 
-Huebner l’a suivie dans sa nouvelle édition de Diogène de 
Laërte. Cette Üferoière pièce est ordinairement attribuée à 
Phflçdème. • i , ... " - - . 


Ibid. Lais. confère .son miroir A Vénus. — Aatlr. gr. pal. , 


vt, t. 


...-i. 


<r -, 
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Ausone a traduit le* deux dernier* ver* (Lettre 56) ; !■ * ’ ' 

' .. • y y '■ : ;e : • *>- - f 

- A.1 mihi nullus in boa Oinj, quiar ccrnere talem , - ' 

Qualis suie nolo ; qualis cram , uequeo. . V 

'• > • - . • :f ... , , .* ■ 

. ; l / 

Page 208. Sur une grenouille en brome — Aulh. gr. pa!., 

VI, 43. ; ... 

\ ‘ * * * | "** / * 

* « y r ' V ’ . ■ ' ’ . ■ 

Planude cite aussi cette pièce sans nom d’auteur. 11 ne donne ‘ ' 
pas le.huitiémc vers, qui a été «crit.en marge. Brunck propose 
Aiêsjwv , âu lieu Vie vauxTaiv, qui ne ppul entrer dans le vers. 

Au second veiw, Jacobs propose -de lire : vôv f5o£îp«x !IV 
iXtiaai Ttpwojxs'icv. Kcitpo'j; aXpaài présente un sens plus clair que 
xoOtpai; AtSdoiv. Nous avons , dans la traduction, adopté la cor- 
rection de Jacobs. v~ 

v ' I ' '" _• 

* i / t , s« 

Ibid. Sur Pindare. -r- Anlb. gr. baK, vu, 35. " 

'11-*' t ) • ' * ° A. - " . M- . H • . 

L’Àntbologio attribue à la fois cette pièce à Léonidas et à, 
Platon. Dan* Planude, elle est sous le nom de Léonidas. Plu-, 
(arque la cite sans en nommer l’auteur. * ' \ . 

t^" < ■> »• « • è / . «► t . ' •*-.»’• t * 5 

s. • ’ ... v - 

Ibid, dur Dion. — Antli. gr. pal., vu, 99. — Diog. Laërt , . 
"1,29. / . 

• Tl V $ ** -. , * ^ ’ • • • 

. % • ^ ” b, . . ' . ' ‘ •• * • 

r » '• ’ V »v. '* ^ ' f. 

Apulée, dans son Jpolagie, cite ces vers à Dion, et traduit 
ainsi le cinquième : ^ ■ ’ 


T ‘ 


v .* ■>. r 


Ciribus isgeuti in patiia Uud&te jaces mise, * ’ ■ •/ 

. ' - . ’ ' .• - , ■ t _ . 

jaces. semblerait indique^ que. Dion est mort; mais la IraduC - ’ 

tion latine insérée dans l’édition de Ménage est toute diffé- 
rente : . * . ■’ - 

' ■ • , - ; v-c ■ . \ •.• *1 

Te patna ampla tont, cumulât te cms honore. 

■ * ••.*»■ * - -.V • ' * ‘ ’ *. ' T’ ’ \ ■ 

et ce sens nous parait le plus probable, à considérer l’ensemble 
de la pièce. . •- ’.L-- 

-*• 4 • . • * - * . *. 

. . . '" {-V • * s '’ ; - ' «• ■ ^ 
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Page 209. SurALexts . — > Anth. gr. pal., vu, 100. -r üiog. 

’ Laërt., ih-, *31. * • r ■" *•.. 

. f, ■ • » •'.» .4 •• f r Vw ••<. 

‘ 'P, 

{Vous avons entendu cette petite pièce cotnxnela traduction 
latine que donne Mériage, et comme parait l’avoir entendue 
Jacobs, Anth. gr., vu, »ote 09. Mais Apulée comprend. autre- 
ment le premier ver» . \ 

,* -, ’ , l • . - ... . , 

1 „ Dixçrit bie tantum «jauni O il niai poicUar Alexis ! 

Kxtitit. . . . . : 

. . • ■. j. • - ... 

J’avoue ne pas saisir le sens renfefmé dans ces mots. 


I .. 


« , y . V . • I 


1 ; 


Page 209.. Sur Archéanasse . — Anth. gr. pal.,Vn,‘217.— 
Diog. Laërt., hi , 31. • .: f ., j 


‘ ' .■ Dans l’Anthologie, ce» vers sur Archéanasse sont attribué» 

- * , à Asclifpiéde , avec des variante» que Ménage discute avec soin. 

’• .' ’ Athénée (t. vu, p. 181, ed. Schwelg.) les attribue à Platon, 

;• Comme Diogène, et donne à'peu près le? mêmes leçons. 

. . ' ■ ... _ • v - 

. • - v- , • ‘ \ 

» • , PaÔe 209. Sur des ’Erétriens ensevelis à Ecbatane . — Anth. 

. .. • . >r v pàL,T..,256. . 'J f ,., ; 

* ' « • • . • « ■ ' 4 V * « A y , 

• Philostrate (Vie «PApoU» -de.'J'hy. y I. i,. e. 24, p. 31) cite ces 
‘vers Sans en nommer l'auteur. • * 

* -, .r , • 

■* >. \ ■■ ' ; : ’•• . ' • ■ • : ■ ■ -r /■•■;.; : . , 

k , f , Ibid. Sur des Eritriens ensevelis à Suze. — Anth. gr. pal., 

; - vu, 259. — Diog. Laërt., il», 210. , .. •* 

. * . v' * » 

. 1 1 / •. ' 


V.. Jf. 


Planude donne ces vers sans nom <l’«uteur. 


» * * » r 

• ■ • - 1 : > 

• Page 210. §uf le tombeau d'un naufragt. ( — Anth. gr. pal., 

' Vil ,'3Ç5: • '* • ‘ - 




. Mbid’. Mihtc Sujet. — Auth gr. pal., vjj , 208,. . 


*• i 


• 't* • - 




■ . . < 


v , 


<• y. a 
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P,age 210. Mèmè sujet. — - Anth. gr. pal., VU, 269. s 
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Ibid. Sur, Aster. —" S ntl», gr. pal., vil, -669-1170. — > Diog. 

Laërt. ,29. f ' ’ ” 

• . - * . ‘ ‘ ' - \ . ( 

. « i d», — v V, -\-y . • ■.'.••) s«n 1 

Apulée, dans ton Apologie , cite lUyaduit ce» deux distiques 

sur Aster, H ne. semble pas qu’ils fassent une même pièce. 

Voyez l’Antholpg. græc., vu, note C09. Ausone a traduit le 

second distique. * ^ , v .1 ^ • 

• y' . V " J * i . 

Page, 2.11. $ur un noyer. -r- Anth, gij. pal. , îr, 3. • 

*»" ' » % ' ( , •'***"*» »v** 

L’Anthologie attribue ces vers à Antipater ou à Platon. 
D'ànciennes éditions les attribuent même a Straton. Ovide, 
dans son élégie intitulée U Noyer , traduit ainsi le» derpiers 

. s Je 1;. r .. ie. rj r. lit ' t '■ ’ 

• !»••> ;• ;»/ . . : :i , ; .;>v i , 

j Frwctus obett, peperiurf aoc*t : noce» esse fsracess, t ' ,y. 

A, - Quaque fuitœoltis, et naibi praxJ»uu»lo e»t. . ; 4 

s. * ' 

Ibid, Sur l’Amour. — Antb. gr. pal., IX, 39. — Diog. 
Laërt., h», 33. , • ^ u y 

. * * * . ' ' 

L'Anthologie de Planude attribue cette pièce èAlusit^us , 
en avertissant que f| uniques - uns l’afttribueot également à » ; 
Platon. La seule difficulté de texte est de savoir si Âpu Vient , 
d’xïjs» ou d’Àjr,;. Ménage traduit : ilarti^knc dicendu nugameutU, 
ce qui présente un sens plausible. Ambrosius et Aldobrandinus 
lisent aps ; mais la mesure^ s'oppose à cette leçon, , „ 


Ibid. Sur un trésor. < — Anth. gr. pal., m, 45. — < Dk»g, . 
Laërt. Ht, 33. 




L’Anthologie et Diogène de Lattrte donnent cette pièce sojis 
deux formes différente», qu’Ausone a traduites toutes deux. 
Telle que la donne Diogène de Laërte, elle est attribuée par 
Planudr à Statyllius Flaccus. 1 1 ‘ • , ’ 1 ' * 


v » 
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: • v _ PACE.21Ï. $ UI Utc*ips-± Àtotb! gr. pal.^ i*, $1. t‘ 

J ” ^ ^ V ** * V, » .» ^ . ’ , • " . ' i 

. _ Pa«« 212. Sur Sàpphà'. — ■ “Auth, gtvjjjd., fx , 506. ' . h 

' ' r ,*■». 

IFjid. <S«r une pierre de jaspe gravée * — Anth. gr. pal., 

'• . r • . -is, 747." ' !i V 3 J''- 1 ». ; i. -v ’■■■■■ * 

' X . V . , -y' qtf* son *■ p »iq it,ÔB.-.r .? ,1 • 

, Celte pièce ressemble beaucoup à celle tpii la précède dans 

-, l’Anthologie , et qui est Attribuée à Polemon (ix , 746). ' ‘ * 

.•»*** S \ ' ’ \ ’ . • ; . • < S ' * » 

Ibid, Vitr «ne statue de Pan. — Anth. gr. pal., ix,B23. 

• - > . 

■ i| ,l .j". v| < * • ... • . • •• O. . 

- . -, • Ibid.. «for un satjpe. ■ — Autb.gr- paJ. , ix, 828. n . ( 

'■» ’***{" ‘T ■. in 1 , \tnif. >C î:.,.* . ■ 

. - “ Planude attribue aussi à Platon cette pièce, qui se trouve’ 
t ' . sans nom d’auteur dans le manuscrit du Vatican. Au second •’ 

- , . ve T*. Brunck , malgré Ptanude et le manuscrit déjkeifé, pro- 

.j * pose de lire xuçû , àu WW de (soUrn.’ Tfo'ns avons traduit'cPaprès 
cétte correction. • • 

-, ’ ;p'|t; .. *-• IÎE |.<J .il; ;1j.* / - V' J ’.|| 

Page 213. Sur un pin. — Anth. gr. Phmud. 13. é •*’ •*’ * 

, '• ’ . * . . . '. * 

. ’ Ait second rCrtf ,! nous adoptons , AO lieu dé xüfioy , la leçon 
. ;•* proposée par Scaliger et suivie par Brunck. 

• j iputiif ts V vr. ■.Ve. ,>t/r J )!)-., i -i. . r .„i-.V| 

• j, Ibid. Sur ! a Vénus de Praxitèle. — Anth. gr. , Plan., 160. 

■ ■’ <n4f' tt r V ç. i .< s«i.e.e ,» t : i.u-’ I.’. jil.j, <*-. s 

. , ■ Jacobs soupçonne le troisième vers de ne pas appartenir à" • ■ 

' 1 * Platon , parce, qu’il manque dans la traduction qu’Âusone a 

, ‘ t > ddtl<té4 de cd/te pïèce 1 : ■< 'i '.K ,4> rf .l t • 

t . .i •' • T\ ; 

’ . . ’ Vers Venqs Cnidiam qno^s vidit Cyprida lUxit : . . 

’i * \ !. .^qo« X«^*»^a|n 4!p,/Bntn,,jfranit ? le tH , 

•’ ’ . \ • • ,*uh.i; *. • V.»biifira J {’,V r.. ; .t * 

ifcÿut(frtm/# fit sbi ; or» 1 iii U K t >„ .i’.i 

> : Ibid. Méye sujet. — ' Atoll». Plân^ÇI.^^,^. IC ■ 
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* « . • * • r m m 

Cette pièce est sans nom d'auteur dans l'éditiob de Florence, 

* - ‘ '».<*. . V 

Jacobs la trôuve indigne de Platon, et la regarde commo un 

jeu d’esprit quelque grammairien. . •* " J 

\* t . r * * * . ‘ , » ; 

. " , * ... . , 

* S , * * ( t , ' j • * [ ' 

Ibid. Sur t Amour endormi dans un bois . — Anth., Plan., 

210. ' ' • v ' v\ v/ 


Page 214. Sur le satyre de Diodore. -, — Anth. Plan. 248. 

■ . ' \ . 11 ■ •* * j «, i >• .'wksi M 1 1 

Ibid. Sur Aristophane. — Anth. , Appendix , 63. , y 

* • ■» ■* . ■ * * , * ! l'., e • I ^ '.>(b yi». • 

Ctj charmant distique est. cité par Olympiodore (Vie de Pla- 

ton, publiée par Ménage à la. fin de, l’édition de Diogène). 

- Olympiodore donne pi rcsy oîpt utetÏTai Z«Xo5o*t. Ménage croit 
qu’il faut lire ôirip oux> tresù-rat 2*iroû<xai. J ■ 

Ibid. Platon brûlant ses poésies. — Olympiodore (ibidj). 

Olympiodore dit que Platon, dès qu’il eut connu Socrate, - 
brûla ses tragédies, ses dithyrambes, et se» autres poésies, en 
prononçant ce vers. ■ 




-1 




V . 


■ ; y 


248 


’• tV . ■ NOTES. 





. ■ f ■ 

• l 

f 

/TESTAMENT DE PLATON. 

> ' , '* ■} 

■ • >/ - *-• - * 

‘ * . • . t ‘ 

■ • . . t • • • 

■ : . . . » . ; . , , « 

Ce testament a tout le* caractère* d’authenticité. Toutefois , 
il est méprenant qu'on en trouve un autre dafcs Apulée ( Or 
dogmatt Platonis, t) : « Patriroonium in horlulo qui Academia- 
junctus fuit, ft in duobus mihistris, et in paiera , que diis 
>• ~ supplicabat» reliquit , auri tantum , quantum puer nobilitatis 

insigne in auricula gestavit. » 
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